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CHAPITRE PREMIER. 


O MON Dieu ! je te remercie de 
nous avoir accorde un asile, s’écria 
Dusseldorf, en se rapprochant du 
feu ; et tandis que le vent se brisoit 


avec fureur contre les murs de la 


R'ETOSMUSnNUuUus = Sy 


Fe 
: 


chaumière, Dusseldorfcontemploit 


d’un œil reconnoissant les biens 


ay 24 Sul) 


modestes mais inappréciables que 
I. | 1 


ñ 


Genres. t 


PO FC2) 

Jui procuroit son humble demeure. 
Après avoir long -tems servi son 
pays, il s’étoit retiré aux champs 
avec la compagne desa vie. Agathe, 
aussi bonne que Dusseldorf , étoit 
cependant moins courageuse que 
lui, et lorsque le vieux soldat écou- 
toit tranquillement le bruit de la 
tempête , sa femme se livroit à 
toutes les agitations soc peut inspi-« 
rer la terreur. 

Agathe avoit été deux fois mère, 
et mère bien malheureuse. Le plus 
jeune de ses enfans étoit mort; et 
sa fille , le premier fruit d’unamour 
vertueux, sa fille lui avoit été en- 
levée , sans qu’elle sût s1, même à 


l'heure qu’il étoit, elle ne se trou- 


(5) 
voit pas exposée à toute la violence 
de la tempète. 

C’étoit pendant une nuit tdu mois 
de mars, lorsque les vents déchaï- 
nés mugissent dans le creux des ro- 
chers et que les vagues viennent 
couvrir d’écume leurs barrières 
élevées ; lorsque les animaux épou- 
vantés se pressent d'arriver sous le 
toit qui doit les couvrir , et que les 
hommes moins timides s’entretien- 
nent des ravages occasionnés par le 
combat des élémens; c’etoit ati mi- 
lieu d’une semblable nuit, que 
Dusseldorf et Agathe gémissoient 
sur le sort de ceux qui pouvoient 
se trouver sans asile. Le vent s’ap- 


paisa pour quelques instans, et 


(4) 
un cri plaintif retentit sourdement 
dans la chaumière. Dusseldorf se 
leva avec vivacité; mais la tempête 
redoubla sa fureur, et la pluie 
tomboit par torrens. 

Ecoutons , dit Agathe, j'ai cru 
entendre des gémissemens. Jamais 
Dusseldorf n’avoit fermé l’oreille à 
la voix du malheur , il prend une 
lampe et ouvre la porte; Agathe, 
tremblante de peur, le suit de près; 
mais le courant d’air éteint la 
lampe. Dusseldorf , malgré les 
prières de sa femme, sort de chez 
lui, et demande à haute voix si quel- 
qu'un cherche à se réfugier dans 
la chaumière ? Un foible murmure 


fut toute la réponse qu'il recut, Il 


(5) 

reitera la question qu'il venoit de 
faire ; alors la voix douce et tou- 
chante d’une femme fit entendre 
ces mots : 4 Du secours, au nom 
du ciel, du secours, ou bien mon 
enfant va périr. # 

4 Où êtes-vous ? s demanda Dus- 
seldorf d’une voix compatissante. 

4 Ici, répondit l’étrangère , hâ- 
tez-vous : hélas! sauvez ma pauvre 
Rosalihe, ss 

Dusseldorf, guidé par la voix 
qu'il entend, s'approche et dis- 
tingue bientôt, quoiqu’avec peine, 
une femme appuyée contre le mur, 
et tenant un enfant étroitement 
serré sur son sein. Il soutient 


cette infortunée, qui, froide et 


#68) é 
tremblante, seroit tombée sans son 
appui. Agathe tressaillit à la vue 
d’une femme dont les longs che- 
veux, ainsi que les vêtemens, étoient 
irempés d’eau , et dont le visage 
pâle exprimoit la plus profonde 
douleur, Un jeune enfant dormoit 
sur le sein de cette malheureuse 
mère, dont le bras ne supportoit 
plus qu'avec effort ce précieux far- 
deau. Elle fixe sur Agathe deux 
grands yeux noirs, et découvrant 
sur Les traits dela bonne femme les 
marques d’une tendre compassion, 
elle lui donne son enfant en disant : 
&# Prenez bien soin de cette douce 
créature, elle n’a plus de père, oh 


ciel! Elle frêmit:et fondit'en'lar- 


(7) 

mes, des soupirs convulsifs oppres- 
side sa poitrine, elle se tordoit 
les mains en $’écriant : & Epargnez- 
le! au nom du ciel épargnez-le! 
Père barbare,’ oh! c’en est fait! 
Léopold , tu n’existes plus. ss 

Agathe vivement émue, supplia 
l’étrangère avec douceur de se 
calmer. | 

4 Me calmer, répondit - elle, 
hélas! le calme ne peut plus entrer 
dans mon cœur. 5 | 

En achevant ces mots, elle laissa 
tomber sa tête , etses yeux resterent 
fixes ; Dusseldorf la regardoit en 
soupirant, il ne vouloit pas inter- 
rompre ses réflexions; mais bientôt 


un foible cri de la petite Rosalthe 


(8) 
fit tréssaillir sa malheureuse mère, 
4 Pauvre enfant, dit-elle en le 
serrant contre son cœur, fille in- 
nocente d’un malheureux père! 
Gage précieux de la tendresse de 
Léopold! seul bien qui soit resté 
à la triste Adela!.… Puisse le ciel te 
préserver des maux dont tu es me- 
nacée !.. Puisses-tu vivre heureuse 
et ne pas étre exposée à la vengeance 
de Lindenthal !.... Je voudrois, 
ajouta-t-elle en se tournant vers . 
Agathe, trouver une retraite sûre 
pour ma fille, afin qu’elle ne souf- 
_frit pas de la perte de sa mère... 
Bientôt, oh oui, bientôt, j'aurai 
cessé de vivre. ss 


Agathe pleuroit. 


(9) 


4 Votre cœur est attendri, con- 
tinua l’étrangère , voulez - vous 
prendre pitié d’une orpheline, la 
prémunir contre les écueïls de la 
vie, la consoler dans le chagrin et 
la guider dans le bonheur ? Voulez- 
vous la conduire au tombeau de 
sa mère et lui dire : Cette terre, 
Rosalthe , presse le sein qui t'a 
donné la vie. Ta mère en mourant 
l’a confiée à la protection du ciel et 
à mes soins ? s$ 

Agathe se mit à genoux : 4 Je le 
promets , dit-elle ; et puisse le Très- 
Haut me récompenser ou me pu- 
nir, selon que je remplirai mon 
devoir ! 5 

Dusseldorf£ prit au fond de son 

JT, 


(ro) 
cœur le même engagement, et le 
scella par un tendre baiser sur le 
front de sa fille adoptive. 

Céite promesse rassura l’étran- 
gère ; elle consentit à changer ses 
riches vêtemens pour en prendre 
de plus simples, mais plus sains. 
Ensuite Agathe prit la petite Ro- 
salthe sur ses genoux, en invitant 
sa mère à occuper la meilleure 
place auprès du feu ; et dans le des- 
sein de la distraire de sa douleur , 
Agathe parla de la tempête : 4 Cette 
nuit est épouvantable, dit-elle, en- 
tendez- vous le bruit de la mer, et 
la pluie qui tombe sur notre toit?5$ 

4 Oui, répondit-elle; mais ce 


bruit, cette tempête ne sont rien 


(11) 
auprès de ce qui se passe dans mon 
cœur , et la mort est le seul remède 
aux maux sans espoir. 

Agathe souleva dans ses bras la 
petite Rosalthe: À cette vue, la 
tendresse maternelle reprit ses 
droits : & Il est vrai, dit l’inconnue, 
que ce lien m'’attache à la vie ; pour 
la fille de Léopold , Adela peut en- 
core désirer de vivre ; mais si mon 
père nous trouvoit, oh ciel! la vie 
de mon enfant seroit sacrifiée à sa: 
haine. ss 

Frémissant à cette idée, elle 
versa une abondance de larmes, sa 
force sembloit l'abandonner, et 
Kgathe, sans éprouver la moindre 


résistance , la conduisit dans sa: 


(12) 

chambre et la mit au lit, où, acca- 
blée de douleur et de fatigue , cette 
infortunée s’endormit bientôt. Mais 
le sommeil même, qui efface le sou- 
venir de l’afiliction, qui fait oublier 
aux malheureux ses fatigues et ses 
peines, n’eut pas le pouvoir de cal- 
mer Adela : des visions pénibles 
l’agitoient fortement. 4 Voyez , 
voyez, s’écrioit-elle, comme son 
sang coule! oh mon père, grace, 
je vousen supplie, il est mon époux, 
le ciel a recu nos sermens !... Grand. 
Dieu! ilse meurt... Léopold! il ne 
m'entend plus, je l’ai perdu, perdu 
sans retour. Ah Léopold, la mal- 
heureuse Adela ne te survivra pas 
long-tems. ?? 


(13) 

Elle s’éveilla en gémissant, Aga- 
the s’'approcha d'elle; mais une 
fièvre brülante avoit dérange sa 
raison, elle ne reconnut pas la 
bonne femme, et s’écria avec ter- 
reur : 4 Voulez-vous aussi me ravir 
cette dernière consolation ? Oh non 
tu ne me quitteras pas, ma fille; 
pour toi je luttai contre l’orage; 
quand la pluie tomboit sur ma tête, 
je te rechauffai contre mon sein , et 

quand la foudre grondoit, je fis 
tous mes efforts pour t’endormir. 
Goüte encore ce doux repos, mon 
enfant, et Barnard ne nous décou- 
vrifa pas. Hélas! tu pousses des 


cris plainufs ? ta voix va nous 


(14) 

irahir.… Oh ciel! je vois mon-:père! 
son poignard est couvert du sans de 
Leopold. Il percera de même le 
cœur de ma fille! Pére inhumain, 
te faut1l aussi la vie de Rosalthe 
pour te satisfaire ? Eh bien prends- 
la, mais que le même coup frappe 
à la fois la mère et la fille, et réu- 
nis leurs cendres à celle de Liéo- 
pold. ss. 

Dusseldorf essaya de: lui faire 
entendre quelques paroles conso- 
lantes ; mais aussitôt qu’elle:le vit, 
elle jetta un cri affreux et se cacha 
le visage. | L 

ss Que craignez-vous? dit alors 


Agathe , vos ennemis ne sont pas 


(1) 
ici, Rosalthe dort paisiblement, et 
ceux qui vous entourent ne vous 
veulent que du bien. 

4 Il me semble, dit Adela, que 
j'entends la voix de mon père; 1l 
ést à la porte, entendez-vous ce 
bruit ? ss 

4 Calmez-vous, reprit Agathe, 
le bruit que vous entendez provient 
de la pluie. ss 

s$ La pluie, ah! ne savez-vous pas 
que cette pluie tombe sans pitié sur 
le corps de Léopold, elle lave le 
sangqui sort de sa blessure; mais 
elle glace son cœur. Leopold! si du 
_ moins j'étois près de toi, si je pou- 
vois donner mon sang pour rempla- 


cer celui que tu as perdu ;maisnon, 


(16) 

tu as cessé de vivre, et jamais ta 
bouche ne s’ouvrira pour bénir ta 
fille, et pour consoler sa malheu- 
mére, ss 

Sa voixs’étoitattendrie, elle pleu- 
ra long-tems; Agathe témoin de sa 
douleur n'’osoit faire le moindre 
mouvement , de crainte d’alarmer 
de nouveau la malheureuse À dela : 
enfin elle la yit s'endormir ; alors se 
levant doucement, elle ranima le 
feu , prit Rosalthe sur ses genoux ‘ 
et veilla patiemment le reste de la 


nuit, 


(17) 


CHAPITRE IL. 


Lx sommeil d'Adela fut long , la 
petite Rosalthes’éveilla la première, | 
et paÿa par un doux sourire Îles 
tendres soins de la bonne femme. 
Douce créature! tu peux sourire , 
tu ne penses pas au passé, et n’as 
aucune inquiétude pour l’avenir ; 
témoin passif des chagrins de ta 
mère , tu ne sais pas que, foible et 
privée d'asile, tu fus confiée à la 
pitié de deux étrangers touchés de 
ton sort! 

Un profond soupir dirigea l’at- 
tention d’A gathe vers lelit d’Adela; 


elle venoit de s’éveiller, et tendant 


(18) 
la main à la bonne femme, elle es- 
saya d’exprimer sa reconnoi$sance ; 
mais les paroles expiroient sur ses 
lèvres. Le sommeil avoit appaisé la 
fièvre qui pendant la: nuit causoit 
son délire, et la päleur de la mort 
étoit sur son visage ; elle témoigna 
par un signe le desir d’embrasser 
sa fille, et fut obligée de rassembler 
toutes ses forces pour la soutenir ; 
elle Îa pressa contre son cœur avec 
tendresse, et mouilla.ses joues de 
larmes. Je suis bien foible, dit-elle, 
et je sens que je n’ai pas long-tems 
à vivre; l'approche de la mort n’a 
rien de redoutable pour moi, le 
malheur m’a privée de ce qui pou- 


voit me faire desirer de vivre; la 


( 19 ) 

religion m'offre un avenir conso- 
ant, et sans ma fille je verrois avec 
plaisir arriver le moment de quitter 
ce monde ; mais qui me remplacera 
auprès d'elle? qui voudra lui tenir 
lieu de mére, et former son cœur 
pour la vertu ? qui voudra proté- 
ger son innocence ? | 

4 Ce sera moi, dit Agathe en 
pleurant: j'avois autrefois une fille, 
Rosalthesera pour moi ce qu’étoit 
Jacqueline ; Rosalthe sera ma fille, 
et je l’aimerai comme si j'étois sa. 
mére. ss 

55 Que le ciel vous récompense, 
dit Adela, en portant la main d’A- 
gathe à ses lèvres; mais ce n’est pas 


tout, ajouta-t-elle en détachant de 


(20) 
son cou une miniature entourée de 
diamans, ce portrait est celui du 
père de Rosalthe, conservez-le pour 
l’orpheline ; mais cachez-le bien à 
‘toute autre personne : surtout que 
le baron de Lindenthal ne le voie 
jamais, car sa vengeance frapperoit 
la fille comme elle a frappé le père, 
La naissance de Rosalthe est enve-: 
loppée de mystère; je n'ose donner 
a ma fille son véritable nom, et 
tant que le baron de Lindenthal 
existera , 1l faut qu’elle ignore de 
quelle maison elle est descendue : 
ma mére se nommoit de Stellen- 
heim , c’est sous ce nom que Rosal- 
the doit cacher le sien, pour éviter 


la persécution et le malheur ; main- 


(21) 

tenant, femme excellente et chari- 
table, je desire remplir une tâche 
pénible, je veux confier au papier 
tous mes malheurs, je veux occuper 
mes derniers momens à tracer quel. 
ques lignes pour ma fille. »; 

Agathe lui donna tout ce qui étoit 
nécessaire , et l’ayant appuyée sur 
des oreïllers, elle la laissa remplir 
en liberté la tâche qu’elle s’étoit 
imposée. Adela lorsqu'elle eut fini, 
remit à la bonne femme un paquet | 
cacheté , et adressé à Rosalhe de 
Stellenheim ; sur le revers de l’en- 
veloppe; étoit écrit une sévère in- 
jonction de ne pas ouvrir le paquet 
pendant la vice de Gustave Baron de 


Lindenthal ; la miniature fut égale- 


(22) 
‘ment confiée à la bonne Agathe ; et 
Adela en montrant un magnifique 
bracelet qui ceignoitson bras, ajou- 
ta d’une voix émue: 

4 Ce bracelet, quand je ne serai 
plus, pourra me quitter ; mais aussi 
long-tems qu’un reste de chaleur 
animera mOn sang, Je conserverai 
ce trésor précieux qui vient de ma 
mére. Oui, malheureuse Béatrice, 
mère chérie et toujours regrettée ! 
jusqu’à ce que la. mort ait olacé le 
cœur d’Adela, elle ne se séparera 
pas de ce bracelet qui te‘fut-si cher, 
Alors,mabonnedame,placez-leavec 
la miniature et la lettre, et lorsque 
le momentsera venu d’en rompre le 


cachet, donnez le tout à Rosalthe, 


(23) 
‘comme le. seul legs qu'ait pu lui 
faire sa malheureuse mere, ss 
Fatiguée de tant d'efforts, Adela 
tomba dans un affaissement total ; 
et Dusseldorf£ alarme de l’état dan- 
gereux où il la voyoit, quitta la 
chaumière pour aller au couvent 
de Ste.-Florensia reclamer du se- 
cours. | 
La supérieure de cette commu- 
nauté étoit adorée de tous les ha- 
bitans qui l’entouroient; sa main 
libérale soulageoit. leurs besoins, 
tandis que sa voix consolante por- 
toit le calme dans leur cœur ; sou- 
vent sa bonté s'étoit etendue jusqu’à 
l’humble chaumière où Adela avoit 


irouvé l'hospitalité; et Dusseldorf 


(24) 
ne doutoit pas qu’aussitôt qu’elle 
auroit connoissance de l’étatauquel 
l’étrangère se trouvoit réduite, elle 
ne lui fit donner tous les secours 
-qu’il dépend de l’humanite de pro- 
curer. Heureux parce qu’il n avoit 
point d’ambition et que son ame 
étoit pure, Dusseldorf auroit passé 

ses jours en paix, si le souvenir de. 
Jacqueline n’étoit venu bien sou- 
vent troubler sa tranquillité. Elle 
avoit été séduite, entrainée par un 
corrupteur; cette idée déchiroit le 
cœur du brave vétéran : il en ver- 
soit des larmes, et voir sa fille re- 
pentante eüt encore été une conso- 
lation pour lui. 


Dusseldorf arrivé au pied de la 


(25 ) 
colline sur laquelle étoit situé le 
couvent, arrêta sa vue sur les murs 
de ce majestueux édifice, avec un 
sentiment de respect; il se figuroit 
voir sa fille consacrant ses jours à 
la penitence pour purifier son ame, 
et la rendreagréable à Dieu. Ah! sil 
en etoit ainsi, dit-il. Son cœur se 
serra , et 1l gagna promptement la 
porte du monastère : elle fut bien- 
tot ouverte ; il demanda la supé- 
rieure et on le conduisit dans un 
parloir. La communaute étoit en 
prières dans le moment; Dussel- 
äorf attendit impatiemment la fin 
de l’office, et aussitôt après il vit 
entrer la supérieure. Le sourire de 
bonté qui régnoit sur son visage 


: RRÇSS a 


(26) 

encouragea Dusseldorf. Il raconta 
sans hésiter sa petite histoire ; et 
sollicita des secours pour l’incon- 
nue. L’abbesse ne put retenir ses 
larmes au récit de Dusseldorf , elle 
loua l'humanité des bons paysans, 
et proposa d'aller ellemême à la 
chaumière, afin de faire transpor- 
ter l’inconnue au convent , owelle 
trouveroit toutes les choses nes - 
saires dans sa situation. 

Agathe, avec la petite Rosalthe 
dans ses bras, recut l’abbesse à la 
porte. | 

« Comment se trouve l'étran- 
sère , demanda cette dame, $#s 

- Agathe remua la tête. & Je 


crains, dit-elle, qu’elle n'ait pas 


(27) 

lông-tems à vivre, il semble qué 
le bras de la mort pèse déjà sur 
elle. ss n | 

La supérieure se hâta d’entrer 
dans la chambre. Adela ne donnoit 
aucun signe d'existence : celui dé 
ses bras auquel étoit attaché le 
bracelet etoit étendu sur lé lit, il! 
frappa les regards de l’abbesse, la 
surprise et la terreur se peignirent 
sur son visage. Elle leva les yeux 
au ciel, et, jetant un cri de dou- 
leur, elle tomba privée du senti- 
ment. Tout fut en confusion dans 
Ja chaumière, on emporta l’abbesse 
dans la chambre voisiné, et la reli- 
sieuse qui l’avoit accompagnée lui 


prodigua les secours qui pouvoient 


(26) 
la rendre à elle-même. Agathe ne 
quitta point le lit de la malade, la 
nature voulut faire un dernier ef- 
fort, et pendant quelques instans 
une douce chaleur sembla ranimer 
la foible Adela. Ses, yeux se fixèrent 
sur Rosalthe, ensuite sur le paquet, 
puis encore sur Rosalthe; elle vou 
lut parler, mais elle n’en eut pas 
la force; une sueur froide glaca 
bientôt son front, elle joignit ses 
mains, comme si elle eût fait des 
prières, et sans perdre de vue sa 
fille. Agathe, afin d’adoucir ses 
derniers momens, promit encore 
une fois de prendre soin de Rosal- 
the : 4 et le paquet sera sacré, 


ajouta-t-elle ; jamais du vivant du 


( 29) 
baron de Lindenthal, le cachet 
n’en sera rompu. # 

Une douce résignation se mani- 
festa sur les traits de la mourante. 
C'étoit le calme d’une conscience 
exempte de crime ; le calme que 
- donne la religion, et que le vice ne 
sauroit goûter. 

4 Divine providence, dit à voix 
basse la pieuse Agathe, accordez- 
moi dans mes derniers momens la 
même consolation; et pour la mé- 
riter, dirigez-moi dans cette vie; 
faites que je sois exempte de tout 
reproche. :; | 

Adela voulut encore parler, mais | 
ses efforts ne produisirent qu’un 


foible murmure ;ses regards étoient 


(30 ) 
attachés sur son enfant; Agathe le 
lui présenta, elle appuya ses lèvrès 
sur le front de l’innocente créature, 
et dans le même instant elle cessa 


-.de vivre. 


(31) 


CHAPITRE IIE 


| AT TOUR l’abbesse reprit ses sens, 
elle regarda autour d’elle avec 
anxiété, et s'adressant à la reli- 
gieuse : 4 Est-ce un songe? dit-elle, 
ou bien ai-je réellement revu ce 
gage d’un fatal amour ? Oh ciel ! ce 
_ bracelet donné avec tendresse , 
chéri dans l'horreur du désespoir. 
Quelles passions sa vue a réveillées 
dans mon cœur. Ah! pourquoi 
étrangère au monde depuis si long-” 
tems, livrée toute entière à la reli- 
sion, pourquoi mon cœur con- 
serve-t-1l autant.de foiblesse.… Mais 


un seul mot peut éclaircir mes 


(32) 

doutes, continua-t-elle en se le- 
vant. Hâtons-nous, demandons... 
Hélas ! que puis-je demander ? ss 

ÆElle s’appuya.sur le bras de la 
religieuse : 4 D’où vient, reprit- 
elle, que mes forces me refusent 
leurs secours ? Quel sentiment agite 
mon cœur et fait frissonner tous 
mes membres? Oh toi, guide su- 
prême de l'univers! toi qui m’as 
soutenue dans les maux les plus af- 
freux ! toi qui commandes aux elé- 
mens ainsi qu'aux hommes, don- 
ne-moi la force de me soumettre 
sans murmure à tes décrets, et ap- 
prends-moi à subjuguer mes pas- 
sions. $$ 


Elle voulut sortir, mais Agathe 


(35) 
qui entra la retint. 4 N’allez pas 
plus avant, dit-elle, madame, l’é- 
trangère repose en paix. ss 
L’abbesse soupira, elle se re- 
cueillit pendant quelques instans, 
et lorsqu'elle leva les yeux, le 
calme d’une pieuse résignation étoit 
empreint sur son visage. 4 Père 
miséricordieux , s’écria-t-elle, je te 
remercie !.. Mais il faut que je voie 
la défunte. Ne craignez rien ÿ 
bonne Agathe, j'ai demandé au 
ciel du courage, et il m’en a donné. 
Je sens qu'il m'est possible de sou- 
tenir le choc auquel je me pre- 
pare. » 
Agathe ouvrit la porte ; et l’ab- 
a À à 


(34) 
besse s'approcha du lit; elle im- 
prima un baiser sur les joues déco- 
lorées de la malheureuse Adela. 
& Tendre fleur, dit-elle en versant 
des larmes, tu as été bientôt flé- 
trie! hélas! si jeune, si belle! mais 
iu ne m’entends pas et mes regrets 
sont superflus. ss j 1 
 Ala vue du bracelet, l’abbesse 
‘parut de nouveau dansune pénible 
agitation. Agathe ainsi que la reli- 
sieuse voulurent l’eélojgner; mais 
‘elle n’entendoit point leurs sollici- 
tations ; ses yeux restoient fixés sur 
le même objet, et ses mains ser- 
roient la main glacée d’Adela. 


4 N'a-t-elle exprimé aucun desir, 
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demanda l’abhesseavecinquiétude, 
_m'a:t-elle pas nommé le pèxe de 
son EE 7 à | 

4 Non, madame, répondit Aga- 
the, elle a dit seulement qu’un 
mystère couvroit la naissance de 
Rosalthe, qu’elle n’osoit lui donner 
le nom de son père, et qu’il falloit 
qu’elle portäi celui de son aïeule. s 

# Et le nom de cette aïeule 
quel est-il , demanda vivement l’ab- 
besse, ss 

Agathe présenta le paquet à la 
supérieure. 

. 4 C'est le même, s’écria-t-elle, 

Rosalthe de Stellenheim. Ah ! tous 
mes douies sont eéclaircis , et la me- 


sure de tes crimes est comblée, 
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barbare Lindenthal. Mystérieuse 
interdiction, continua-t-elle en li- 
sant ce qu’Adela avoit écrit sur le 
revers de l’enveloppe; infortunée 
Beatrice! tes malheurs sont retom- 
bés sur la tête de ta fille ; mais... ss 
Elle se tourna vers Agathe et la re- 
ligieuse : 4 Laissez-moi seule un 
moment, leur dit-elle, mon cœur 
a recu un coup sensible. J’ai connu 
les parensd’Adela, et je m'intéresse 
au sort de Rosalthe; la prière pêéut 
seule me rendre le calme, laissez- 
moi , et je vous rejoindrai dans peu 
de momens. # | 

Agathe et la religieuse trouvè- 
rent Dusseldorf occupéà regarder 


avec bonté Fosalthe qui dormoit 
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sur ses genoux. Le cœur de ce brave 
homme se gonfloit lorsqu'il pensoit 
à la fin malheureuse d’Adela ; et il 
renouveloit l'engagement de rerm- 
plir sévèrement la promesse qu'il 
avoit faite la nuit précedente. La 
religieuse embrassa l’enfant qui 
s'eveilla en lui faisant un sourire, 
et lui tendit ses petits-bras. 

& Douce créature, s’écria cette 
bonne fille , aussi belle, aussi pure 
que les anges, puisse ton cœur être 
toujours vertueux ! ss 

4 Dieu merci, ajouta Dusseldorf, 
tu n’as point souffert de l’orage, 
jamais plus tu ne seras exposée à sa 
violence; tant que je vivrai tu ne 


manqueras pas d’un soutien, et en 
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récompense, tu me consoleras dans 
mes vICUX Jours. 5 

4 Oui, reprit la religieuse, et ce- 
pendant nous ne devons pas nous 
reposer sur quelque chose d’aussi 
fragile. Jetez un coup-d’œil dans la 
chambre voisine, quelle lecon frap- 
pante... Qui peut en être témoin, 
et placer sa tendresse sur les objets 
 d’ici- bas? Remplissez vos devoirs 
envers l’orpheline que vous avez 
‘adoptée; mais ne souffrez pas que 
votre cœur s'engage trop avant, $$ 

À gathe écouta cet avis en silence, 
son cœur sensible ne partageoit 
pas cette froide doctrine. 

4 J'ai dejà vu une fois mes espé- 


rances trompées, dit Dusseldorf en 


en) 
essuyant ses yeux; mais qui pour- 
roit être insensible aux cris d’nn 
être foible et innocent? qui pour- 
roit lui refuser ses soins ? ct quand 
on les a donnes, quand on a rem- 
ph ses devoirs, peut-on ne pas che- 
rir l’idée d’en recevoir la récom- 
pense la plus douce ? 5 
& Je souhaite, dit La religieuse à 
que votre atiente ne SOI pas trom- 
pée , et que Rosalthe reconuoissante 
adoucisse la vieillesse des gardiens 
de son enfance. ss 
Is virent alors revenir l’abbesse : 
elle ne pouvoit cacher son émotion; 
et, quoiqu’elle ne fät pas dans l’état 
alarmant où l’avoit mise la vue du 


bracelet, quoiqu'elle gardàt Le si- 
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lence, et que son grand voile noir 
füt baissé sur son visage, on voyoit 
dans son maintien les signes d’une 
douleur profonde. Elle considéra 
pendant long -temps les traits de 
Rosalthe , la serra contre son cœur 
_avec tendresse, et l’embrassa en 
murmurant tout bas le nom d’A- 
dela. 

Dans l’espoir d’être un jour utile 
à Rosalthe, elle se chargea de con- 
server la miniature, le bracelet et 
l'écrit qui pouvoit, quand le mo- 
ment seroit venu, établir les droits 
de la petite Rosalthe, et dissiper 
le nuage qui environnoit sa nais- 
sance. Ensuite elle donna les ordres 


nécessaires pour faire transporter 
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au couvent les restes d’Adela; après 
quoi, elle quitia la chaumière ac- 
compagnée de Dusseldorf, et en 
s'appuyant sur le bras de la reli- 
gieuse, | 

Long-tems après le coucher dû 
soleil , et lorsque la nuit commen- 
coit à répandre ses ombres, le corps 
d’Adela fut placé sur une litière, 


et porté en silence à sa dernière 


demeure. Agathe étoit restée à la 


chaumière avec la petite; mais 
Dusseldorf accompagnoit le convoi 
funèbre. Le murmure d’une cas- 
cade qui s’échappoit des montagnes 
voisines, et le sifflement du vent 
étoient les seuls bruits qui se fissent 


entendre dans la plaine. L’obscu- 


LS 
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rilé s’épaississoit à chaque instant ; 
déjà elle enveloppoit la colline, et 
l’on ne distinguoit plus qu'avec 
peine les maisons du hameau épar- 
ses dans la vallée. Le bon labou- 
reur avoit quitté ses travaux, et sa 
présence avoit ramené le bonheur 
dans sa paisible cabane. 

En montant la colline, Dussel- 
dorf distingua le son religieux des 
orgues. C’etoit l'heure du salut, 
un rayon de lumière s’échappoit 
des hautes croisées de la chapelle. 
Bientôt la voix mélodieuse des reli- 
gieuses chanta un Requiém pour 
le repos de l’ame d’Adela. Dussel- 
dorf prêta attentivement l'oreille. 


L’enthousiasme de la religion éle- 
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voit son esprit, il lui sembloit en: 
tendre le concert des anges : le son 
diminuoit par intervalles, au point 
de n’être plus entendu , et s’élevoit 
ensuite avec plus de force et au- 
tant d'harmonie qu'auparavant. 
Les hommes qui portoient la litière 
écoutoient avec un saint respect. 
Arrivés à la porte du monastère , ils 
furent introduits sans delai, tra- 
versérent lentement les cours, et 
déposèrent le corps dans une pièce 
préparée pour le recevoir. Cette 
chambre étoit tendue de noir, et 
éclairée par plusieurs cierges dont 
la pâle clarté ajoutoit à la tristesse 
de l’appartement. 


Duasseldor£ souhaitoit de voir 


LL 
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l’abbesse avant de quitter le cou 
vent; 1l l’attendit dans son parloir 
pour l’informer de l’engagement L 
qu'il avoit pris relativement à Ro- 
salthe, et obtenir son approbation. 

Il étoit tard quand l’abbesse pa- 
rut; elle étoit calme , quoique ses 
traits annoncassent le chagrin dont 
elle étoit pénétrée, et que ses som- 
bres vétemens parussent conformes : 
à la situation de son cœur. Ayant 
écouté attentivement la demânde 
de Dusseldorf, elle répondit : 

4 Rosalthe de Stellenheim > pen- 
dant son enfance, restera près de 
vous; mais quand son esprit aura 
besoin d’être cultivé, 1l faudra 


qu’elle vienne habiter cette mait- 


1 
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son : 1l seroit cruel de la priver des 
avantascés d’une bonne éducation, 
et je suis persuadée que Dusseldorf 
n’en formera pas l’idée. Je pourrois 
réclamer des droits supérieurs aux 
vôtres ; mais je sens tout le prix de 
ce que vous avez fait pour Adela, 
et j'espère que Rosalthe vivra pour 
vous en récompenser. $$ 

Dusseldorf salua l’abbesse , et la 
quitta en promettant de revenir le 
_ lendemain matin au couvent. 

La nuit étoit froide , des nuages 
épais interceptoient la clarté de la 
lune ; l’image de la mort étoit im- 
primée au fond du cour de Dus- 
seldorf, et il répétoit intérieure- 


ment la dernière phrase de l’abbesse 
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sans pouvoir en comprem:irelcsens. 
Le souvenir de Rosalthe le fit sortir 
de ses réflexions , 1l ne pensoit plus 
à l'avis de la religieuse, et se tra- 
coit un aveuir riant; il voyoit dans 
Rosalthe une autre Jacqueline, elle 
étoitaussi bonne, aussi tendrement 
chérie. Le murmure de la cascade, 
le bruit du vent qui souffloit dans 
la forêt, n’arrétèrent point l’atten- 
ton de Dusseldorf; et rempli des 
plus doux projets, il arriva à la 
porte de sa chaumiere. 

Sa présence réjouit la bonne - 
femme; Rosalthe dormoit depuis 
longtems, et Agathe réfléchissoit à 
tout ce qui étoit arrive la nuit pré- 
cédente. Elle fit cent questions sur 
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l’abbesse, et tira plus d’une conjec- 
ture dé la connoissance que cette 
dame avoit de l’etrangére ; Car son 
esprit avoit déjà cherché à pénétrer 
le mystère qui l’occupoit. Dussel- 
dorf ne voulut point la contrarier ; 
il savoit que sa femme avoit un bon 
cœur, et il irouvoit toujours un 
motif pour excuser les foiblesses 
qu'il ne partageoit pas. Agathe 
étoit très-superstitieuse ; le vol d’un 
oiseau étoit pour elle un augure, 
et le cri sinistre du hibou la rem- 
plissoit d’effroi. 

L'appartement dans lequel on 
avoit déposé le corps d’Adela tou- 
choit à la chambre de l’abbesse. 


Elle se rendit dans ce triste lieu et 


CR 
y passa toute la nuit. Le lendemain 
au soir tout fut disposé pour la der 
nière ceremonie ; les religieuses 
précédoient le cercueil, portant 
chacune un cierge allumé ; la cha- 
pelle étoit tapissée des emblèmes 
de la mort, et les orgues d’accord 
avec le chant rendirent des sons 
lugubres et solennels. Après le ser- 
vice, le corps.fut déposé dans la 
tombe, et une table de marbre in- 
diqua l’endroit où reposoient les 


cendres de la mère de Rosalthe. 


(49 ) 


CHAPITRE IV. 

; ù 
Lx jours heureux de l’enfance 
s’écoulent rapidement : Rosalthe at- 
teiguit sa septième année sous le 
toit du bon Dusseldorf. Ce fut dans 
cette humble demeure qu’elierecut 
les premiers principes de vertu. 
Agathe contemploit avec r'avisse» 
ment les progrès de sa fille adoptive, 
et ses regrets pour la perte de Jac- 
queline avoient perdu, quelque 
chose de leur amertume. Elle pleu- 
roit encore sur l’offense ; mais elle 
pardonnoit à son enfant. Souvent, 
lorsqu'elle alloit conduire Rosalthe 


au couvent de Sie.-Florensia, elle 
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se disoit en regardant le monastère: 
Ah ! si le ciel m’avoit repris l’enfant 
qu'il me donna; si Jacqueline 
avoit consacré sa vie à son Dieu, ou 
sienfin elle étoit morte, je pourrois 
penser à elle sans gémir ; car elle 
n’auroit pas abandonne la vertu. 

Rosalithe , insensible au chagrin 
de la bonne femme parce qu’elle ne 
pouvoit pas le connoître , couroit 
devant elle en cueillant les fleurs 
qu'elle appercevoit; d’autres fois 
c’étoit un jeune oiseau , ou seule- 
ment un papillon qu’elle cherchoit 
àsurprendre,etrevenanttoute hors 
d’haleine auprès de sa mère, elle lui 
contoit le resultat de sa course, 


tandis que ses doigts délicats écar- 
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toient les boucles de cheveux que 
Ja rapidité de ses mouvemens avoit 
fait tomber sur son visage. Heureuse 
enfant ! rien ne troubloit tes plai- 
sirs , la paix et le bonheur étoient 
ton partage ; et quoiqu'orpheline, 
tu ne sentois pas la privation de tes 
parens ! 

Quelquefois Dusseldorflés atten- 
doit à la porte du jardin, ou bienil 
traversoit la plaine etlesrencontroit 
auprès d’une chapelle en ruines, 
lieu consacré à la tristesse et à la 
méditation; la choueite y trouvoit 
un abri paisible, et l’hirondelle 
construisoit son nid sur le pan dé- 
labre de sa voüte antique. On nom- 


moit cet édifice la chapelle de Ste.- 
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Ælorensia , parce qu’elle étoit com- 
prisedansles propriétésdu couvent; 
et on racontoit de cette chapelle 
plus d’une histoire sinistre que les 
paysans croyoient très-véritables, 
C’est dans ce lieu que bien souvent, 
à cause de sa proximité avec la 
chaumière , Agathe conduisoit Ro- 
salthe ; et la faisant mettre à genoux 
sur les marches d’un autel en rui- 
nes, elle lui apprenoit à dire ses. 
prières. Cependant la bonne femme 
ne voyoit jamais la chapelle avec 
indifférence. C’étoit autrefois ke but 
des promenades de Jacqueline : là 
elle avoit prié avec sa mère, et Aga- 
the croyoit entendre sa voix dans 


chaque coin de l'édifice. 
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Jacqueline comptoit à peine 
quinze printems, quand elle aban- 
donna les auteurs de ses jours et les 
plongea dans le double chagrin 1a- 
fligé par l'honneur et par la ten- 
dresse. Ils n’étoient nullement pré- 
parés à recevoir un Coup aussi sen- 
stble : ils ne lui voyoient point de 
défauts, et la croyoient aussi mno- 
cente qu’elle étoit belle. La con- 
noissance dangereuse qu’elle avoit 
faite fut soigneusement cachée à ses ‘ 
parens , et dans la chapelle même 
au milieu des ruines de l’autel , Jac- 
quelme avoit écouté la voix d’un 
séducteur , elle avoit cru à ses ser- 
mens. Un soir Dusseldorf, inquiet 


de la longue absence de sa fille, s’a- 
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ehemina vers la chapelle. En ap- 
prochant, il vit Jacquelineappuyée 
familhièrement sur le bras d’un 
homme ; elle ne jetoit pas un seul 
regard du côté dela chaumière , ses 
yeux étoient fixés sur ceux de son 
amant, Une fois elle leva la main 
comme pour essuyer une larme ; 
mais la voix de l'étranger parut la 
consoler , et elle entra sans résis- 
tance dans une voiture qui les at- 
tendoit. Furieux à cette vue, le 
malheureux père redouble sa cour- 
se, il appelle Jacqueline ; elle re- 
connoit sa voix, jette un cri per- 
cantet veut s’élancer vers lui; mais 
sou séducteur la retient, etavant 


que Dusseldorf püt atteindre la 
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voiture, elle partit de toute la vi- 
tesse des chevaux. Hélas ! Jacque- 
line, sa fille chérie, sa fille si douce, 
si soumise , Dusseldorf l’avoit per- 
due : un sentiment douloureux op- 
pressa son cœur , et 1l se laissa tom- 
ber sur la terre. 

Se soulevant bientôt avec peine : 
O sort! s’ecria-t-:1l, tu as détruit 
mon bonheur ; ma fille m’est ravie ji 
son honneur est souillé; et celui 
qui a commis l’offense resteroit im- 
puni? Non, non, je le poursuivrai 
jusqu’au bout de l’univers, il éprou- 
vera la vengeance d’un soldat ; tout 
son sang ne sauroit laver l’outrage 
que je reçois de lui. Je veux... hélas! 


où porter mes pas? qui vais-je pour- 
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suivre ? Le séducteur de Jacque- 
lhneestinconnu de sestristesparens. 
G ciel ! faut-il donc abandonner ma 
fille à son sort? la nécessité m’y 
force , Jacqueline m’a quitté vo- 
lontairement , pourquoi la regret- 
terois-je ? Mais comment avouer ce 
malheur à sa mère? Ma pauvre 
Âgathe, comment supportera-t-elle 
la perte de sa fille? Nos cœurs vont 
se briser, dit -le brave vétéran en 
versant des larmes ; et alors, alors 
Jacqueline ne pourra plus devenir 

témoin de notre douleur. ss 

__: Düsseldorf n’osoit entrer chez 
lui, il s'arrêta près dela porte ; mais 
Agathe qui l’avoit appercu se hâta 


de lui ouvrir. 
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5 Où est Jacqueline? fut sa pre- 
mière question. R 

Dusseldorfneréponditrien, mais 
sa tristesse annoncoit un malheur. 

4 O mon Dieu! qu’est-il arrive à 
ma fille? s'écria la bonne femme 
effrayée. R 

Dusseldorf entra dans la chau- 
mière , et se jetant sur une Chaise: 
Agathe , dit-il en lui prenant Îa 
main armez-vous de courage ; il 
faut nous consoler mutuellement. 
Notre affliction est grande; mais 
n’oublions pas qu’il existe là-haut 
un Etre qui récompense des peines 
_de cette vie. Jacqueline nous a 


quittés , nous ne la reverrons plus.s 
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(56 ) 

Agathe joignit ses mains en jetant 
un cri affreux. 

4 Eile abandonne la vertu, conti- 
nua tristement Dusseldorf; elle a 
fui avec son séducteur ; elle a de- 
iruit le repos de sa mère et force 
sou malheureux père à rougir de 
honte... Cette idée m’enflamme.….. 
Puisse ie courroux du ciel. 

4 Arrêtez , Dusseldorf : Jacque- 
line estnotre enfant, nous l’aimions 
tendrement, et ne devons pas la 
maudire. ss | | 

4 J’allois maudire ma fille? re- 
pritle brave homme: 6 mon Dieu! 
pardonnez-le-moi; je donnerois ma 
vie pour la retrouver , pour la voix 


repentante,ss 
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Cependant les jours et les ans 
s’'écoulèrent sans qu’on eüt con- 
noissance du sort de Jacqueline ;ses 
tristes parens ignoroientsi heureuse 
dans le vice , ou luttant contre l’ad- 
versite , elle existoit encore, Rosal- 
the fut pour eux un objet de conso- 
lation ; souvent cetteaimable enfant 
assise sur les genoux deceluiqu’elle 
appeloit son père, écoutoit tran- 
quillement le récit de ses exploits 
militaires : le bon vieux soldat la 
chérissoit autant que s'il lui eût 
donne l'existence ; car son afféction 
prenoit sa source dans la pitié; et 
quel sentiment a plus d’empire sur 

| un cœur bon et sensible ? 


f 
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CHAPITRE VW. 


Acier et Rosalthe se levoient en 
même tems que le soleil ; et quand 
on avoit pourvu aux besoins du 
ménage , elles se rendoient à la cha- 
pelle de Ste.-Florensia pour y faire 
leurs prières. Ensuite elles reve- 
noient quelquefois à la chaumière, 
d’autres fois elles alloïient au bord 
de la mer ramasser des coquillages. 
Si Rosalthetrouvoit des fleurs dans 
son chemin, elle ne manquoit pas 
d’en faire un gros bouquêét, et en 
arrivant à la chaumiere, il falloit 
que Dusseldorf l’aidât à orner leur 


simple habitgion. 


Es LE Gr) 

Telle étoit l’occupation de Ro- 
salthe. Elle n’avoit point encore eu 
de chagrin, mais il s’en préparoit 
un bien grand pour elle, celui de 
quitter ses bons parens. 

Un matin, tandis qu’ils dejeu- 

| noient, un messager vint dela part 
de l’abbesse prier Agathe de se 
rendre au couvent. Le cœur de la 
Loffé femme se gonfla; elle re- 
garda Rosalthe, 

4 Iraï-je avec vous, ma mère? 
démanda l’aimable enfant. :s 
- #4 Non, non, répondit Dussel-: 
dorf, je vais pêcher au bord de la 
mer, et vous viendrez ramasser des 
coquillages. ss 


Rosalthe enchantée courut cher: 
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cher son chapeau, et Agathe, in- 
quiète du message de l’abbesse, se 
hâta d'aller lui rendre ses devoirs. 
En arrivant au couvent, on la 
conduisit au parloir, où la supé- 
rieure se rendit quelques momens 
apres. , 
4 Bonjour Agathe, lui dit cette 
dame ; comment se porte Rosalthe, 
ef pourquoi ne vous a-t-eÎle pasuc- 
compagnee ? ss 
#4 Graces au ciel, elle se porte 
bien, madame; mais, craignant 
que sa présence ne vous génûât, 
Dusseldorf l’a emmenée avec lui au 
bord de la mer. » 
F_# C’est au sujet de Rosalthe que 


je souhaite de vous entretenir; mais 
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asseyez-vous, vous devez être fati- 
guée ? ss 
_ Agathe s’assit, et attendit avec 
une silencieuse inquiétude la suite 
de cette conference. 
eu Sept années se sont écoulées, 
dit l’abbesse d’un ton triste, depuis 
ceite nuit affreuse au mieu de la- 
quelle: la mère de Rosalthe vint 
chercher un refuge dans votre 
maison. $$ j 

# Oh oui, je m'en souviens 
comme d’hier , dit Agathe. ss 

4 Elle confia à votre humanité 
le soin de sa fille ; vous prites l’en- 
gagemeni dela cherir ; et cette pro- 
messe adoucit les derniers momens 
dé la malheureuse Adela; vous 


\ 
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avez rempli vos devoirs avec l’exac- 
titude d’une femme sensible, ss 

Agathe ne répondit que par un 
. Sigüe. | 

4 Ce n’est pas ici-bas que vous 
pouvez recevoir une juste récom- 
pense , continua l’abbesse avec 
émotion; c’est dans le ciel que vous 
la trouverez et votre conscience 
doit vous en être garant. ss | 

À gathe leva les yeux au ciel, et 
les reporta ensuite sur la supe- 
rieure. jui Ph 

4 Votre ouvrage est imparfait, 
continua cette dame, la nature a 
prodigué à Rosalthe les dons les 
plus gracieux; mais il faut que son 


esprit soit aussi parfait quesa per- 
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sonne ; il est donc nécessaire que 
vous vous priviez de sa société. Ne 
pleurez pas, bonne Agathe, c’est 
pour le bien de l'enfant que nous 
chérissons. Je desire que la fille 
d’Adela réunisse les agrémens de 
. l'esprit aux qualités du cœur ; elle 
est dans un âge où l’imagination 
flexible recoit les impressions qu’on 
veut lui donner; et les principes 
qu’on acquiert dans cet âge heu- 
reux ne s’effacent jamais. Elle ha- 
bitera ce couvent, où elletrouvera 
pour son éducation les avantages 
que vous ne pourriez lui donner. 
Songez que vous la cédez à quel- 
qu’un qui lui est tendrement atta- 


ché; à quelqu'un qui veillera sur 
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elle avec la tendre sollicitude d’une 
mère , et lui apprendra à connoître 
les erreurs qui égarent trop sou- 
vent la jeunesse sans expérience. 

4 Mais nous ne la verrons plus, 
dit Agathe avec douleur. » 

& Vous la verrez souvent, bonne 
mère , reprit vivement la supé- 
rieure ; vous la verrez ici, et chez 
vous. Rosalthe paroït avoir hérité 
de l’aimable caractère qui distin- 
guoit Adela : la reconnoissance est 
un sentiment né chez les ames sen- 
sibles , et ce sentiment la portera à 
visiter souvent la chaumière de 
ceux qu'elle considère comme ses 
parens. ss | 

4 J'aimerois mieux devoir ses vi: 
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sites à son amitié qu’à sa réconnois- 
sance , dit la bonne femme en san- 
glottant, je n’ai fait que remplir 
mon devoir; en soulageant une 
créature malheureuse, je n’avois 
pas compté sur une récompense, et 
je-n’en attends pas; mais si j’ai bien 
jugé Rosalthe, elle me rend ten- 
dresse pour tendresse. s 
4 Oui, elle vousla rend , femme 
“excellente. Rosalthe chérira tou- 
jours ceux qui ont recu sa mère au 
désespoir, elle sera toujours la ten- 
dre fille de Dusseldorf£ et d’Agathe. 
L’image de Jacqueline se retraça 
au souvenir d’Agathe, et elle dit 
en soupirant : 


4 J’ai déjà ressenti la douleur 
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infligée par une fille ingrate; je me 
suis vue abandonnée par l’enfant 
que j’avois nourri; ah! sans doute, 
s’il existe un chagrin véritable, c’est 
celui d’une mère, quand elle 
éprouve l'indifférence deses en- 
fans, Cependant, cruelle Jacque- 
line, si tu vivois encore, tu n’aurois 
pas été jusqu’à présent sans te sou- 
venir de nous, tu nous aurois ap- 
pris le mystère de ta fuite; oh! 
non, tu n'es plus sur la terre, et 
tes malheureux parens vont perdre 
le seul objet qui pou voit te rempla- 
cer auprès d’eux. 

L’abbesse étoit affectée du cha- 
grin de cette bonne femme : 4 Cal: 


mez-vous, Asathe, lui dit-elle; là 
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Providence nous donne le courage 
de nous soumettre à ses volontés, et 
la religion est toujours prête à nous 
consoler. Sans elle,.6! mon Dieu! 
qui pourroit supporter l’affliction ? 
c’est elle qui ranime notre cœur, 
qui confirme l’espoir d’un meilleur 
avenir ; elle nous soutient dansl’ad- 
versité, et nous fait envisager la 
mort sans effroi. Hélas! il fut un 
+tems, où, accablée de tourmens 
cruels, j'asai murmurer contre la 
justice divine. J’ai vu se briser tous 
les liens qui attachoïient mon cœur ; 
j'ai été privée de toutes mes espé- 
rances ; J'ai renoncé au monde au 
printems de ma vie; j'ai été morte 


pour mon enfant, et maintenant 
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mon enfant est mort pour moi. 5 

Agathe regardoit fixement l’ab- 
besse qui fondit en larmes. 

4 Maintenant, reprit-elle, j’a- 
dore la main qui m’a châtiée. Ce 
n’est pas dans la prospérité que 
nous pouvons montrer de l’ener- 
gite ; quand nous sommes heureux, 
nos principes se maintiennent sans 
effort. Mais quand le malheur affoi- 
blit notre ame, c’est alors que nous 
avons besoin de courage pour l’af- 
fermir. >s L’abbesse s’arrêta un mo- 
ment, et reprit ainsi : 4 Vous avez 
souffert de l’ingratitude etmoi dela 
cruauté: votre peine et la mienne 
étoient d'autant plus sensibles que 


nous 'ne l’avions pas méritée ; mais 


LA 
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je m’écarte de mon sujet; voulez- 
vous, bonne Agathe, me donner Ro- 
salthe? voulez-vous la confier à 
mes soins ? mon cœur, je vous l’ai 
déjà dit, lui est tendrement attaché. 
Je m’appliquerai à développer en 
elle le germe de toutes les vertus, 
et à la corriger de ses erreurs. Je 
veux la présenter au monde parée 
de tous les avantages les plus so- 
lides ; enfin je lui servirai de mere, 
et j'ai bien étudié tous les devoirs 
que ce titre sacré m’impose. Nous 
isnorons dans quel rang Rosalthe 
se trouvera placée; il convient 
qu’elle soit élevée de manière à se 
trouver heureuse dans tous ; car 


jusqu’au moment où 1l nous sera 
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permis de lire l'écrit de sa mère, 
sen sort ne peut être connu, et ce 
moment, notre foiblesse ne nous 
permet pas de l’entrevoir , puisqu'il 
est fixé à la mort du baron de Lin- 
denthal. ss 

L’abbesse cessa .de parler. Aga- 
the ne pouvoit trouver la force de 
s'exprimer, enfin elle répondit en 
tremblant : 4 Je me montrerai 
digne de la confiance que la mère 
de Rosalihe a placée en moi ; je sens 
trop bien le manque d'éducation, 
et ne veux pas, pour m'éviter du 
chagrin, en priver un enfant que 
j'aime. Cependant, madame, je 
sollicite et j'espère que vous m’ac- 


corderez la permission Ge voir Ro- 
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salthke à la chaumiere, non seule: 
ment pour un jour, mais pour des 
semaines entières ; car sa. présence 
nous réjouira , et nous ne Croirons 
pas lavoir tout à fait perdue. s$ 
.4 Je vous le promets; comptez 
sur ma parole, dit l’abbesse, en se 
levant au son d’une cloche; main- 
tenant mon devoir m'appelle ail- 
leurs; je vous laisse, bonne Aga- 
the, et dans irois jours j'attendrai 
Rosalthe. ss 
… Elle quitta le parloir en souriant 
affecineusement ; la bonne femme 
“reprit tristement le chemin de la 
chaumièré, 
4 Voyez quel trésor, s’écria Ro- 
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salthe, en appercevant sa mère; 
voyez quelles belles coquilles; nous 
avons traversé la forêt, et mon 
père a cueilli le plus joli bouquet 
que vous ayez jamais vu. De l’aube- 
pine, des roses, des... ss 

4 Paix, paix, petite étourdie, 
dit Dusseldorf , en lisant sur le vi-_ 
sage de sa femme quelque mauvaise 
nouvelle ; votre mère est fatiguée, 
elle ne peut vous répondre. ss 

4 Cela est-il vrai? dit Rosalthe, 
en regardant sa mère avec ten- 
dresse ; appuyez - vous sur mon 
bras, vous n’avez plus que quel- 
ques pas à faire. " 


Le cœur d’Agathe étoit gonfle ; 


(7 ) 

elle posa sa main sur l'épaule de 
Rosalthe, et entra dansela chau- 
mière. 

4 L’époque que nous redoutions 
est arrivée, dit-elle, en se laissant 
aller sur une chaise; dans trois 
jours il faut renoncer à notre fille 
Chérie; il faut perdre Posalthe, ss 

Dusseldorf regarda tristement sa 
femme, et Rosalthe laissa tomber 
tous ses coquillages, | 

4 Me perdre! s’écria-t-elle, et 
son joli visage se décom posa ; pour- 
quoi voulez-vous me perdre? ss 

& Parce que l’abbesse vous de- 
mande au couvent; mais si nous 


voulions, nous sommes libres de 


L" 


“ 
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vous garder, car votre mère en 
mourant... | 

Ma mère, interrompit vive- 
ment Rosalthe, n'est-ce pas vous 
qui êtes ma mère ? # 

4 Sans doute, sans doute, dit 
Dusseldorf ; mais c’est pour votre 
bien, mon enfant, que madame 
l’abbesse desire de vous avoir. Elle 
veut se charger de votre éducation ; 
vous êtes trop jeune pour sentir le 
prix d’un tel avantage; mais il vien- 
dra un tems où vous bénirez la 
bonne dame qui vous enlève à 
notre affection, s$ 

4 Dieu nous préserve de rece- 


voir une telle marque d’ingratitude 
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de Rosalthe! dit Agathe, d’un ton 
pénétré. ss 

4 Ma chère Agathe, répondit 
Dusseldorf, votre tendresse pour 
Rosalthe ne vous permet pas de voir 
autre chose que le chagrin de la se- | 
paration ; quand vous y aurez ré- 
fléchi, vous penserez autrement: 
laissons ce sujet qui nous attriste. 
Allons, Rosalthe , ramassez vos co- 
quilles, reprenez votre aimable 
gaîté, et nous arrangerons nos ]0+ 
lies fleurs. ss ù 

Quoique Dusseldorf ne parût 
point attristé , son cœur cependant 
soupiroit tout bas; et, à mesure 
que le moment de la séparation ap. 


prochoit, 1l avoit plus de peine à 
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dissimuler son chagrin, Rosalthe 
ne laccompagneroit plus dans ses 
courses au bord de la mer , il n’en- 
tendroit plus cette voix douce, lui 
faire en route mille questions, le 
presser d’y répondre, Enfin, il ne 
la verroit plus aider Agathe dans 
les petits détails du ménage, ou. 
courir gaîment dans le jardin. 
Quand ces idées se présentoient à 
son esprit : 4 Hélas l«s’écrioit:l , 
dans ce monde on n’a que des sujets 
de peine!» Et le brave homme se 
retournoit à l'instant pour voir si 
son exclamation iuvoloniaire n’a- 
voit pas été entendue, 
Renfermant sa douleur au fond 


de son ame , il s’efforcoit de per- 


L 
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suader Agathe q u’elle devoit sacri- 
fer son amitie à son devoir. 4 Si la 
défunte Adela pouvoit voir dans ce 
monde, disoit-il , elle vous béniroit 
de renoncer à sa fille pour lui pro- 
curer les connoissances qu’elle va 
recueillir au couvent. # Ensuite, il 
Jui parloit des jours heureux où Ro- 
salthe viendroit animer par sa pré- 
sence leur paisible demeure... 

C’est ainsi que répandant descon- 
solations qu’il ne partageoit pas, 
Dusseldorf vit naître lejour tantre- 
douté. La nuit n’avoit apporté au-. 
cun repos à ses sens , Car il avoit été 
tourmente par des songes pénibles: 
il avoit vu Rosalthe enlevée de ses 


bras, non comme la conpable Jac- 
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queline sans faire résistance , mais 
employant toute sa force pour s’é- 
chapper et poussant des cris aigus. 
Dusseldorf cherchoit en vain à la 
défendre ; en vain il entendoit sa 
voix gémissante implorer du se- 
cours, il ne pouvoit la sauver, et 
son désespoir rompit les liens du 
sommeil. 

Dusseldorf eut soin de cacher ce 
songe à la superstitieuse Agathe , et 
il affecta un air de gaïîté bien étran- 
ger à son cœur. 

Le jour se passa tristement , et 
vers le soir Dusseldorf et Agathe 
prirent chacun lune des mains de 
Rosalthe, et quittèrent la chau- 


mière, L'enfant versoit des larmes; 
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la tête baissée, ses jolis cheveux 
flottant en grosses boucles sur son 
visage décoloré, elle paroissoit se 
laisser entrainer plutôt que de 
marcher. | 

Le voyage ne fut pas moins lent 
que pénible, La soirée étoit calme, 
le soleil laissoit encore après lui 
cette teinte rougeâtre qui se réflé- 
chit sur les arbres; un vent doux 
agitoit les branches flexibles du 
hoisetier et n’effleurait qu’à peine 
les fleurssauvages dontil recueilloit 
l’odeur pour embaumer la forêt, 
Mais la nature étaloit en vain ses 
charmes aux yeux des tristes habi- 
tans de la chaumiere; ils n’en re- 


marquèrent aucun, etleur atten- 


# 
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tion ne fut réveillée qu’à l'approche 
des hautes murailles du couvent 
de Ste.-Florensia ; alors Agathe 
versa des larmes, et le cœur de 
Dusseldorf se gonfla de soupirs. 

4 Que la nuit va me sembler lon- 
gue, dit Rosalthe ; je comptera 
toutes les heures jusqu’à ce que je 
vous voie demain matm. Si l’ab- 
besse vouloit me permettre d'aller 
à la chaumiere? oh! j’aurois bientôt 
fait le chemin !ss 

& Nous viendrons, ma fille, dit 
Dusseldorf ; avant que le soleil ait 
séché la rosée, nous serons près de 
vous, près de notre chère Ro- 
galthe, ss 


4 Oui, mais quand irai-je à la 
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chaumière? je suis bien sûre de 
m'ennuyer au couvent. Regardez È 
ma mère, on voit d'ici la chapelle : 
vous irez donc seule à présent, je 
ne pourrai plus vous y accompa- 
gner. $s 

Dusseldorf sonna à la porte du 
couvent , et la porte s’ouvrit aus- 
sitôt. L’abbesse étoit au parloir, 
elle embrassa tendrement Rosalthe 
et essuya ses larmes avec bonté. 

4 Pourquoi pleurez-vous, mon 
enfant , dit-elle ? vous êtes au mi- 
heu de ceux qui vous aiment , et vos 
bons parens viéndront souvent vous 
voir. % | 


Et Rosalthe viendra aussi chez 
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nous, reprit vivement Agathe. 

Oui , ma bonne mère, dit lasu- 
périeure, je vous l’ai promis, et ma 
parole est sacrée... Rosalthe, ajou- 
ta-t-elle en prenant l’enfant sur ses 
genoux, j’ai une aimable compagne 
à vous donner.— Allez, sœur Mar- 
guérite , et amenez mademoiselle 
Angela de Lunenberg. ss 

La religieuse auquel cet ordre 
étoit adressé quitta le parloir , et 
revint dans le moment accompa- 
gnée d’une jeune et jolie personne, 

4 Approchez, Angela, dit l’ab- 
besse; je vous présente une amie 
de votre âge. Embrassez-vous, mes 


enfans, et puissiez-vous former en- 
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semblelesliens d’une amitiésolide.ss 
La grosse cloche du couvent son- 
na huit heures , Agathe et Dussel- 
dorf se levèrent pour partir; et Ro- 
salthe dont le visage s’étoit ouvert 
au sourire en voyant Angela, re- 
commenca à pleurer. 

4 Que le ciel prenrie soin de ma 
fille, # dit Agathe en sanglottant. 
Dusseldorf ne pouvoit parler , il 
embrassa Rosalthe et quitta préci- 
pitamment le parloir. Ces bonnes 
gens régagnèrent leur demeure, 
tandis que Rosalthe continuoit 
de pleurer, À la fin, elle s’ap- 
_paisa, préta l'oreille aux discours 


affectueux de l’abbesse, et sou- 
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fit aux saillies de la vive Angela. 

Le tintement d’une cloche an- 
nonca le Salut , la supérieure con- 
duisit les deux enfans à l'église ; 
mais à peine le son des orgues se 
fat-il communiqué à l’oreille de 
Rosalthe, que son cœur se gonfla 
de soupirs ; des sanglots oppresse- 
rent sa poitrine, et appelant son 
père et sa mère, elle tomba sur le 
marbre qui couvroit les restes d’A- 
dela. 

La supérieure frémit, ses larmes 
mouillèrent le livre qu’elle tenoit. 
_ dans ses mains, et faisant signe à 
une religieuse qui étoit près d’elle, 


sœur Joséphine prit l’enfant dans 
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ses bras et la conduisit dans une 
chambre préparée pour la recevoir. 
La pauvre enfant ne cessoit de de- 
mander ses parens; mais enfin le 
sommeil vint lui faire oublier ses. 


petits chagrins. 
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CHAPITRE VL 


A UNE lieue de distance de Ste. 
Florensia, sur un roc dont la mer 
baignoit le pied, .s’élevoit le chà- 
teau de Lunenberg. Ses tours ma- 
jestueuses , Ses murs épais et des ou- 
vrages avancés, annoncolent que 
ce lieu avoit servi de forteresse ; 
mais la sentinelle n’étoit plus placée 
sur ses remparts ; le mot d'ordre ne 
voloit plus de bouche en bouche : 
la discorde avoit cessé d’allumer la 
guerre; et le château de Lunen- 
berg n’avoit plus de sieges à sou- 
tenir. 
Les envirous du château présen- 


_— 
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toient des points de vue admirables; 
le roc sur lequel il étoit bâti se divi- 
soit en mille formes plus hardies 
les unes que les autres : ici c’étoit 
un terrain stérile, où l'herbe même 
dédaignoit de croître; là on voyoit 
dansun creuxune grotte formée par 
la nature, il en sortoit une nappe 
d’eau claire comme le cristal; onla 
voyoit descendre sur un sable fin 
et argenté, se perdre sous des touf- 
fes d’arbustes, reparoïtre. bientôt 
après, pour allerse précipiter dans 
la mer. Du côté de l’entrée princi- 
pale du château, on appercevoit 
une vallée délicieuse où croissoient 
le myrte et l’acacia; des prairies 


émaillées de fleurs offroient une 
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nourriture abondante aux trou- 
peaux paisibles dont la présence 
animoit le paysage ; celieu enchan- 
tour étoit borné d’un côté par des 
montagnes couvertes d’arbres tou- 
jours verts, el de l’autre par une 
immense forêt. 5% 

Telle étoit la demeuré du baron 
de Lunembere. Ce seigneur étoit 
aussi bon que généreux , ét les mal- 
Heureux qui venoieut chercher un 
asile dans le château, n’en sor- 
toient pas sans recevoir des mar- 
ques de la munificence du baron; 
mais hélas! les sons de la joie ne 
retentissoient plus sous les voûtes 
dorées des appartemens. Les habi- 
tans du château pleuroient la ba- 
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ronne, ils regrettoient en elle la 
‘plus fidelle des épouses, la plus 
tendre mère, la maîtresse la plus 
indulgente ; l’intérieur du château 
étoit encore tendu de noir; et le 
pompeux écusson porlani les armes 
de la maison de Luneriberg, placé 
sur la grande porte avec les em- 
blémes du deuil, annoncoit que la 
baronne étoit descendue dans le 
tombeau de ses ancêtres. Il y avoit 
à pemetrois mois que la baronne, 
jeune , belle , heureuse , avoit cessé 

de vivre. 
Le baron, pénétré d’une douleur 
que rien ne pouvoit calmer, vivoit 
depuis ce tems dans une retraite 


profonde, livré tout entier au sou- . 
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venir de sa chère Angela. I] passoit 
les jours et les nuits auprès de la 
couche où la baronne avoit rendu 
le dernier soupir ; il croyoit l’en- 
tendre , il croyoit la voir, ses bras 
s’ouyroient pour serrer contre son 
cœur une épouse adorée, et il n’a- 
voit vu qu’un fantôme, ouvrage de 
son imagination, Un désespoir aussi 
cruel altéra la santé du baron, et 
quoiqu'il füt jeune, son teint se flé- 
trit, une fièvre lente se glissa dans 
son sang. 3 

Les larmes de ses enfans le tou- 
chèrent enfin; il regarda avec at- 
tendrissement le jeune comte Adel- 
bert son fils, et pressa contre son 


sein la petite Angela, image vivante 
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de sa mère : 4 Pour vous, mes en- 
fans, s’écria-t-il , je m’efforcerai de 
lutter contre la douleur. Oh! An- 
gela, épouse chérie, c'est toi qui 
m'ordonnes'de vivre pour ces gages 
précieux de notre amour , eh bien! 
recois le serment que je fais de 
n’exisier que pour veiiler à leur 
bonheur , et de ne point former de 
liens qui pourroient cffacer de 
mon cœur ta mémoire adorée ! ss 

Adelbert se’ détourna pour ca- 
cher son émotion, et Angela versa 
des larmes au nom de sa mère; 
mais sa douleur fut bientôt calmée ; 
elle etoit dans cet âge heureux où 
Je chagrin ne fait qu’une impres- 


sion parsasere, Elle avoit huit ans :. 
re] 2 
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la nature l’avoit douée d’un cœur 
sensible et bon; d’un esprit juste, 
mais naïf; d’un caractère docile, 
et d’une vivacité aussi atraable que 
pétillante. Angela étoit petite, rem- 
plie de graces; elle avoit les traits 
réguliers, le teint animé; et ses 
grands yeux noirs déceloient tous 
les mouvemens de son cœur. 

Le comte Adelbert avoit six ans 
de plus que sa sœur ; il étoit grand, 
bien fait, ses traits annoncoient la 
bonté, et son maintien comman- 
doit le respect. Il avoit les senti- 
mens nobles, mais impetueux et 
sensibles à l’offense. Il avoit faitune 
perte irréparable dans la baronne; 


car elle savoit le ménager au point 
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de le rendre docile à tous ses avis ; 
elle avoit déjà corrigé plus d’une 
faute que l’effervescence du jeune 
âge et un esprit altier avoient fait 
commettreàa Adelbert, et il la con: 
sidéroit comme un être parfait. 
Aussi, tant qu'il put conserver le 
plus léger espoir il n’avoit point 
quitté sa mere; et lorsque la mort 
eut ferme les yeux de la baronne, 
son fils se livra à toute l’amertume 
de ses regrets. 
La douleur de son pèreleramena 
à un etat plus calme en apparence 5 
il sentit que le baron devoittrouver 
en lui des consolations, et il s’ef- 
forçca de renfermer son chagrin ; 


mais souvent lorsqu'il étoit seul, il 
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se rendoit à l'extrémité du parc, 
dans une grotte où sa mère aimoit 
à se reposer. C’étoit là qu’Adelbert 
laissoit couler ses larmes ; il croyoit 
voir l’ombre de sa mère errer au- 
iour de lui; il goûtoit une sorte de 
bonheur à entretenir cette illusion. 
Le baron , moins absorbe dans sa 
peine, se livra à la tendresse qu’il 
ressentoit pour ses enfans ; 1] voyoit 
avec joie l’union qui existoit entre 
le frère et la sœur : 4 Quand je ne 
serai plus, disoit-1l, Adelbert pro- 
tègera ma fille; son jugement, plus 
formé que celui d’Angela, sera 
pour elle un guide assuré, et Adele 
bert mettra son orgueil à faire le 


bonheur d’une sœur qu’il aime. ss 
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Cependant il etoit indispensable 
de se séparer. Adelbert ne pouvoit 
achever son éducation au château; 
il falloit qu'il vécüt au milieu du 
grand monde, qu’il en connüt les 
usages, et enfin qu'il recueillit les 
avantages qu'on acquiert dans le 
commerce des hommes. Dans cette 
vue, le baron se proposa de partir 
pour Vienne, et de placer pendant 
son absence Angela au couvent de 
Ste.-Florensia. La baronne avoit 
rendu plusieurs visites à l’abbesse 
de cette communaute; elle en étoit 
toujours revenue en donnant des 
éloges aux sentimens et aux ma- 
nières de la supérieure ; le baron 
pouvoit d’après un semblable té. 


I. D 
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moignage confier sa fille à l’abbesse 
de Ste.-Florensia, 

La veille de leur départ pour 
Vienne, le baron et Adelbert con, 
duisirent Angela au couvent. Leurs 
adieux furent touchans. Le baron 
pressa plus d’une fois sa fille contre 
son cœur, Adelbert répandit des 
larmes; enfin ils reprirent la route 
du château, et le lendemain au le- 
ver de l’aurore, ils commencèrent 


leur voyage. 
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CHAPITRE VIi. 


Listes de Ste.-Florensia mit 
tous ses soins à cultiver le cœur et 
l'esprit de ses deux pupilles; cette 
tâche n’étoit point pénible, car An- 
gela, ainsi que Rosalthe, n’avoit 
recu que de bons principes. Leur 
ifragination docile adopta facile- 
ment les avis de la supérieure, Ce- 
pendant, quoique élevéesensemble, 
leur caractère ne se ressembloit pas 
plus que leur personne. Nousavons 
déjà dit qu’Angela étoit une jolie 
petite brune; Rosalthe étoit blonde, 
d’une taille moyenne et parfaite: 


ment proportionnée. Elle avoit le 
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teint d’une fraîcheur éblouissante, 
les yeux noirs; et soit que son vi- 
sage füt animé par le sourire, ou 
empreint d’une douce mélancolie 
qui ne la quittoit presque pas, son 
regard avoit quelque chose de si 
touchant qu’on ne pouvoit la con- 
sidérer sans se sentir disposé à l’ai- 
mer, N'ayant jamais vu le monde, 
sa société ne se composant que des 
religieuses du couvent de Ste-.Flo- | 
rensia, Rosalthe avoit un air pen- 
sif très-rare dans les jeunes per- 
sonnes; et tandis que la vive An- 
gela parcouroit en sautant les allées 
du jardin, Rosalthe bien souvent 
se promenoit sur une terrasse, en 


#-fléchissant aux lecons de l’ab- 
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besse. Mais , quoique les relie 
gieuses parlassent avec enthou- 
siasme des charmes de la retraite 
et du bonheur dont jouissoient ceux 
quiconsacroientleur vie aux autels, 
Rosalthene partageoit pasleur goût, . 
et souvent eile se transportoit en 
esprit à la chaumière de Dusseldorf, 
ou bien se figuroit les plaisirs d’un 
monde qu’elle ne conneissoit pas. 

Lasœur Joséphine, celle qui le 
jour que Rosalthe entra au couvent 
avoit cherché à distraire sa dou- 
leur , voyoit avec peine le peu 
d'impression que les discours de ses 
compagnes faisoient sur l'esprit de 
Rosalthe.Elleaimoit singulièrement | 


cette jeune personne, et se plaisoit 
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à lui faire raconter mille petits dé- 
tails sur son enfance , Sur le tems 
où elle habitoit la chaumière, Ja- 
mais sœur Joséphine ne se lassoit 
deles entendre répéter; età mesure 
que Rosalthe grandit , sœur Jose- 
phine l’aima davantage; elle soupi- 
roit en la considérant ; elle auroit 
voulu l’enchaîner aux pieds des 
autels et cacher sa beauté sous un 
voile impénétrable, 

4 Quel dommage, disoit-elle, que 
son innocence soit exposée à la sé- 
duction , que ce visage où brille la 
vertu soit terni par le soufile impur 
d’une bouche perfide. Hélas! on 
croit que dans le monde on ne trou. 


vera que des fleurs, mais combien 
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d’épinessont cachéessouslesroses!s$ 
L’abbesse tenoit un langage bien 
different ; elle montroitles dangers, 
mais elle enseignoit les moyens de 
s’en garantir. Présidant aux études 
de ses pupilles, contribuant elle- 
même à leur donner les talens qui 
sont le plus agréables dans lasocié- 
te ou dans la solitude, elle ne ne- 
aligeoïit aucune occasion de les pré- 
munir contre l’adversité; elle leur 
prouvoit que nul être n’est indé- 
pendant , que le pauvre a besoin du 
riche et que le riche a besoin du 
pauvre ; que la bonté, la condes- 
cendance étoient les véritables 
marques de la grandeur , et que 


dans tous les états il falloit sacrifier 
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ses penchans à ses devoirs.L’abbesse 
ne se bornoit pas à donner froide- 
ment de tels préceptes; elle savoit 
intéresser le cœur de ses pupilles 
en leur montrant des exemples ; en+ 
fin elle ne négligea rien pour les 
rendre bonnes. Heureuse Rosalthe! 
heureuse Angela ! qu’il est peu de 
guides comme celui que vous pos- 
sédiez dans l’abbesse de Ste.-Flo- 
rensia ! 

Le jour même qu’Angela com- 
pléta sa dix-huitième année, une 
voiture arrêéta à la porte du couvent, 
et on vint avertir Angela que le 
baron et Adelbert étoient attendus 
au château de Lunenberg. Angela 


apprit avec transport cette heu- 
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reuse nouvelle. Depuis dix ans son 
. père n’étoit venu que trois fois en 
Saxe ; elle ne l’avoit vu qu’au cou- 
vent; et dans une heure peut-être 
elle alloit le revoir. Embrasser son 
frère... sortir des murs épais du 
couvent... quel bonheur ! 

4 Ma chère mère, dit-elle en pas- 
sant ses bras autour du cou de l’ab. 
besse, si je pouvois vous emmener 
avec toute la communauté au chà- 
teau , je serois la fille la plus heu- 
reuse qui existe, # 

4 Je vous remercie, ma fille ; mais 
vous oubliez que la voiture du ba- 
ron vous attend. ss 

Angela recut un baiser de la su- 


périeure et traversa lestement les 


b. 


LT 
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corridors. Arrivée à la porte , elle 
se retourna, courut de toutes ses 
forces jusqu’à la terrasse où étoit 
Rosalthe, et arrivant hors d’haleine: 
Je m'en vaisss furent les seuls 
mots qu'elle put prononcer, 
—Où donc? demanda Rosalthe 
avec inquiétude. 
— On vient me chercher. 
.— Vous chercher ? 
— Oui, pour voir mon père et 
mon frère au château. | 
— Hélas ! que ferat-je sans vous, 
. dit Rosaltheen fondant en larmes. 
Angela n’avoit pas songé au cha- 
grin de quitter son amie. Mainte- 
nant son cœur seserra.: son père, 


son frère, le château, les murs du 
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| couvent ,tout fut oublié; elle se jeta 
dans les bras de Rosalthe en san- 
glottant. 

On ne tarda pas à les appeler, 
Angela pour aller au château, et 
Rosalthe pour recevoir ses parens 
supposés. L’abbesse bläma en sou- 
riant leur foiblesse ; mais son cœur 
ne pouvoit la condamner. 

4 Je ne serai pas long-tems sans 
vous revoir, ma chère Rosalthe s$ 
dit Angela en embrassantson amie. 
Alors elle courut une seconde fois 
à la porte du couvent, et fut bien- 
tôt loin de ses murs. 

Rosalthe recut ses parens avec sa 
tendresse ordinaire ; mais quoi- 


qu’elle concentrât sa tristesse, Dus- 


( 10 ) 
seldorf crut la voir pâle, et Agathe 
la regardoit avec inquiétude. 

4 Il faut que vous veniez à la 
chaumière, dit la bonne femme, 
j'ai décoré votre chambre avec les 
dessins que vous m'avez donnés. 
Le jasmin et le chèvrefeuille sont 
en boutons, et ombragent votre 
croisée ; ainsi, ma chère fille, tout 
est prêt, il ne manque que votre 
présence. 

Rosalthe prit la main de sa mère, 
la baisa affectueusement, et ses 
veux se tournèrent du côté de la 
supérieure. 

4 Rosalthe ira bientôt vous voir, 
mes bons amis, dit l’abbesse, même 


avant que les fleurs que vous avez 
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plantées pour elle aient perdu leur 
fraicheur. Il est probable que pour 
satisfaire les desirs de sa fille, le 
baron de Lunenberg sollicitera la 
visite de Rosalthe au château, et 
avant de rentrer au couvent, votre 
fille ira passer quelques jours avec 
vous. #5 

Rosalthe témoigna dela surprise : 
Agathe et Dusseldorf de la joie. 

4 Que je serai heureuse! ss dit 
la bonne femme , en se levant pour 
partir. Dusseldorf partageoit cet 
espoir. | 

À peine furent:ils sortis que l’ab- 
besse prenant la main de Rosalthe 
Jui dit : ss La cloche va bientôt nous 


appeler à la prière, ma fille; quand 


( z10 ) 

elles seront finies ne quittez pas l’é- 
- glise avec les religieuses, jusqu’à ce 
que je vous aie rejoint :vous n'êtes 
plus dans l'enfance ; il est nécessaire 
que vous sachiez ce qui vous a été 
caché depuis long-tems. Je vous 
révélerai ce secret; 1l faudra cepen- 
dant qu’il reste enseveli au fond de 
votre cœur, je vous en ferai con- 
noître les motifs. Mais pourquoi 
itremblez-vous? allez, ma fille, pre- 
nez du courage; une ame aussi 
pure que la vôtre est l’objet des 
soins du Tout-Puissant. ss 

Un secret caché depuis long- 
tems, répéta Rosalthe en regagnant 
sa chambre, et ce secret, il est né- 


cessaire que je le connoisse; d’où 
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peut provenir ce mystère ? quel est 
le sentiment qui me fait tressaillir ? 
O mon dieu, donnez-moi la fore 
d’entendre ce récit, dont la se ! 
idée me glace d’effroi! k 

Le son de la cloche se fit enten- 
dre; Rosalthe sortit de sa chambre, 
et rencontra sœur Joséphine. La 
religieuse regarda Rosalihe en sou- 
pirant. ss Vous êtes bien abattue, 
lui dit-elle, où sont les lecons de 
notre digne Abbesse? hélas, mon 
enfant! si l’absence momentanée 
. d’une amie vous afflige à ce point, 
: où. trouverez-vous du courage dans 
les maux réels de la vie? j'ai perdu 
ce que jamais je ne rétrouverai, 


cependant je ne pleure point : mes 
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plaisirs ontfui, mais non mes espé- 
rances ; au, printems de ma vie je 
mesuis vue privéede ce qui pouvoit 
ia rendre heureuse; j'étois seule 
dans l’univers; cette maison m'a 
offert un asile, et le respectable 
père Anselme m’a donné des con- 
solations ; car le pénitent ne supplie 
jamais en vain; la miséricorde de 
Dieu est infinie.Comparez mon sort 
_avec le vôtre, Rosalthe, vous êtes 
innocente, le témoignage de votre 
conscience ne s’elève pas contre 
vous : vous êtes entourée d’amis ; 
comparez votre sort et le mien, et 
vous serez heureuse. ss 

Rosalthe soupira , l’abbesse lui 


avoit dit qu’il falloit garder le se- 
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eret. Elle ne pouvoit donc pas rom- 
prele silence? il falloit donc laisser 
croire à sœur Joséphine que l’ab- 
sence d’Angela occasionnoit sa pro- 
fonde tristesse? Elle suivit sans rien 
dire sœur Joséphine à l’église, 

Quand l'office fut achevé, et que 
les religieuses furent sorties, Ro- 
salthe regarda autour d’elle avec 
inquiétude. On avoit laissé brüler 
les cierges ; mais leur foible clarté 
n’éclairoit qu’une portion de l’é- 
glise, le reste se trouvoit dans une 
obscurite profonde, et on n’enten- 
doit aucun bruit. 

L’abbesse ne se fit pas long-tems 
attendre : 4 Je viens, dit-elle, ma 


fille, pour remplir une tâche pé- 
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nible , pour lever le voile qui cou- 
vré vos yeux, pour vous dire que 
Dusseldorf et Agathe ne sont vos 
parens que par l’adoption.ss 

Une päleur mortelle couvrit Le 
visage de Rosalthe ; elle fut obligée 
de s'appuyer contre une balus- 
trade; et ses yeux restoient fixés sur 
ceux de l’abbesse. 

4 Vous m'alarmez, Rosalthe, dit 
cette dame , remettez-vous ; j'ai cru 
que ce que je vous avois dit avant 
l'office , auroit préparé votre esprit 
à entendre le récit que je dois vous 
faire. + 

4# Ce récit m'épouvante ayant de 
le connoître, dit Rosalthe d’une 
voix foible. »s 
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— 4 Pourquoi cette agitation, 
ma fille? pourquoi vos yeux égarés 
s’arrêtent-ils sur ce marbre qui est 
à vos pieds? 5 

— 4 Hélas! je l’ignore; mais, 
mes parens où sont-ils ? dites-le-mot 
par pitié, je ne les ai donc jamais 
vus? jamais ils n’ont souhaite de 
connoitre leur fille, de la serrer 
dans leurs bras? ss 

L’abbesse baissa les yeux et garda 
le silence. | 

— # Vous ne répondez point à 
mes questions. Peut-être je ne rece- 
vrai jamais les marques de la ten- 
dresse d’une mère ; ‘peut - être, 


hélas! je suis orpheline! ss 
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L’abbesse frémit et se voila le vi- 
sage. | 
4 Ah! madame, continua Ro- 
salthe d’une voix suppliante, con- 
duisez-moi près du tombeau qui 
renferme les auteurs de mes jours, 
que je l’arrose de mes larmes; que 
je puisse , à genoux sur la terre qui 
couvre les restes de mes parens, 
supplier leur esprit de me bénir, de 
veiller sur moi, de me protéger! + 

4 Que me demandez-vous, Ro- 
salthe ? que jr’achève d’aneantir 
votre courage ? hélas! je vous ver- 
rois errer sans cesse autour de ce 
tombeau, vous consumer en re- 


gret, oublier ce que vous vous de- 
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vez à vous-même, et au monde ; je 
vous verrois peut-être dans l’égare- 
ment du désespoir former le vœu 
de vivre et de mourir à côté de ce 
tombeau. Oh! ma fille! ayez la 
force de résister à votre malheur. 
Il viendra un moment où vous 
pourrez réclamer le nom de votre 
père, et venger la mémoire de 
votre mère, ss 

4 Mon père existe donc, de- 
manda Rosalthe en tremblant, et 
la mémoire de ma mère a besoin 
d’un vengeur ? 5$ 

4 Ma chère enfant, un mystère 
impénétrable cache le sort de vos 
parens ; et, jusqu’à ce qu'il plaise 


à la Providence de decouvrir leur 
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persécuteur , il faut le laisser en 
repos. J’ignore le nom de votre 
père ; tout ce que je peux vous dire, 
c'est qu’au milieu d’une nuit af- 
freuse , votre mère au désespoir, et 
vous portant dans ses bras, vint 
chercher un asile dans la chaumière 
de Dusseldorf. Il la recut avec hu- 
manité , lui prodigua ses soins; 
mais pendant toute la nuit elle fut 
dans le délire, et ne parla que de 
son époux dont un barbare avoit 
percé le cœur, et de sa fille qui se- 
roit bientôt orpheline et sans appui. 
Dusseldorf et Agathe promirent de 
vous protéger, de vous aimer au- 
tant que leur fille Jacqueline qui 


les avoit abandonnes. ss 
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Rosalthe leva les yeux au ciel; 
elle sembla l’invoquer pour ses pa- 
rens adoptifs; mais son cœur étoit 
trop plein de reconnoissance pour 
qu'elle püt l'exprimer. 

Dans la matinée, reprit l’ab- 
besse, votre mère devint plus : 
calme ; et après vous avoir comblée 
de caresses , elle vous remit dans les 
bras de la bonne Agathe ; alors elle 
détacha de son cou cette miniature : 
4 ConserŸez-la, dit-elle, jusqu’à 
ce que Rosalthe puisse l’apprécier ; 
c’est la ressemblance de son père. $$ 

Rosalihe saisit avidement le por- 
trait, le serra contre son cœur ; et, 


tandis qu’elle considéroit les traits 
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de son père, ses larmes couloient 
en abondance. 

4 Ce moment est arrivé, ma 
fille, continua l’abbesse , gardez ce 
dépôt précieux : mais qu’il reste 
caché près de votre cœur; car il 
faut que le secret soit enseveli jus- 
qu'à l’époque désignée par votre 
mère. Elle a aussi laissé cette lettre 
{ Rosalthe alloit l'ouvrir); mais li- 
sez sa volonte qui est écrite sur l’en- 
veloppe : ce cachet néWdoit étre 
brisé qu'après la mort du baron de 
Lindenthal : Et ce bracelet, ajouta 
l’abhesse, avec une vive émotion, 
ce bracelet fut détaché de son bras 


quand la mort eut terminé ses cha- 
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gvins. Il :appartenoit autrefois. à 
voire aïeule, dont le sort fut bien 
malheureux. # 

_4 Vous avez donc connu ma 
famille ? demanda vivement Ro- 
salthe: ss 

# Oui, ma fille, ma chère Ro- 
salthe….… mais de longues années’ 
de souffrances se sont écoulées; il 
ne faut pas en rappeler le sou- 
venir: br: 

4 Et ma mère, mon infortunée 
mère, persécuiée,maiheureuse, elle 
exhala son dernier soupir dans la 
chaumière. Alors, oh! oui, c’est 
dans ce couvent qu’elle fut enter- 
rée, et ce marbre en désigne la 
place. ;s 

I, | 6 
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4 Cela est vrai, répondit l’ab- 
besse, »s 
Rosalithe fit quelques pas. Tout 
son sang s'’étoit retiré vers son 
cœur, et elle tomba privée du sen- 
timent. L’abbesse l’appeloit en vain 
par les noms les plus chers; elle lui 
‘ faisoit respirer des sels, en frottoit 
ses tempes ; tout futlong-tems inu- 
tile. Rosalthe avoit une ressem- 
blance frappante avec sa mère ; il 
sembloit que la terre se füt entr’ou- 
verte pour laisser voir le corps d’A: 
dela ; l'abbesse étoit au désespoir: 
À la fin cependant Rosalthe se ra- 
_nima; elle ouvrit les yeux et re- 
garda avec effroi autour d’elle. 


4 Sortons, ma fille, dit l’ab- 
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* besse, en aidant Rosalthe à selever; 
demain nous aurons, je l'espère, 
- acquis plus de courage. » 

4 Le tombeau de ma mére! dit 
Rosalithe insensible aux remon- 
trances de l’abbesse; 0 ciel !com- 
bien de fois mon pied sacrilège a 
foule cette terre ; combien de fois 
J'ai regardé ce marbre avec indif- 
ference ! 5$ 

4 Rosalthe, dit l’abhesse,. j'ai 
cru que chez vous la raison surpas- 
soit l’âge; j'ai cru que vous seriez 
un modèle de résignation aux dé- 
erets de la Providence. Ne trompez 
pas mon attente ; ne me forcez pas 
de regretter la confiance que j'ai 


mise en vous. $ 
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_4 Je m’efforcerai, madame , dit 
Rosalthe en contraignant sa dou- 
leur, de me montrer telle que vous 
desirez que je sois. Je dois prouver 
autrement que par des paroles, 
combien j'apprécie tous les bien- 
faits \ que j'ai recus de vous, et ma 
vie entière ne sauroit les payer. ss 
4 Un seul effort vous acquittera, 
_Rosalthe, dit l’abbesse en lui ser- 
rant la main tendrement; que je 
‘vous voie heureuse , qu'un doux 
sourire anime vos traits, c’est tout 
ce que je demande. Venez, ma fille, | 
le tems s’écoule, il est bientôt mi- 
nuit. Quittons l’église, et avant de 
nous séparer, soufirez que je vous 


recommande le secret sur tout ce 
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que je vous ai dit, El faut que vous 
continuiez de passer pour la fille 
de Dusseldorf, et que vous cachiez 
à tous les yeux le portrait de votre 
père ; de crainte, qu’étant reconnue 
du baron de Lindenthal, sa ven- 
geance ne poursuive la fille de 
J’infortunée Adela. Je conserverai 
le bracelèt et la lettre jusqu’au mo- 
ment marqué pour le développe- 
ment du mystère. Alors KRosalthe 
paroîtra dans le monde sous som 
véritable nom, Adieu, ma fille» 
votre esprit a besoin de repos : 
puisse le ciel vous bénir çomme je 
le fais! ss 

L’abbesse avoit conduit Rosalthe 


jusque dans sa chambre; mais cette 
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aimable fille ne pouvoit goûter les 
douceurs du repos. Tout ce que 
l’abbesse lui avoit raconté se retra- 
coit à son esprit; vers le matin elle 
s’endormit, alors elle vit en songe 
son père expirant par les coups 
‘d’une main inconnue , sa mère 
fuyant à travers les forêts malgré 
le vent et l’orage; dans un autre 
moment son imagination la trans- 
porioit sur le roc qu’elle avoit si 
souvent visité avec Agathe; tout à 
coup le ciel , auparavant pur et se- 
rein, se chargea denuages; la foudre 
sronda. Rosalthe tourna sa vue vers 
la chaumière, elle sembloit s’en- 
foncersouslaterre. Rosalthe voulut 


courir ; mais une main puissante la 
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retenoit et ses cris alürèrent enfin 
un etranger qui prit sa défense; 
ses yeux se reposoient avec grallt- 
tudesur cet étranger, lorsqu'elle le 
vittomberdansun gouffre épouvan- 
table ; libre alors, elle s’éloignade 
cé lieu füneste, et vit un ‘homme 
-dont les véteméns: brilloient d’un 
‘clat resplendissant;sestraits étoient 
les mêmes que ceux de la miniature 
qu’elle portoit sur son cœur; elle 
reconnut son père, 1l lui sourioit 
avec tendresse; elle se jeta à ses 
pieds, lui tendit les bras; mais il 
disparut, et Rosalthe s’éveilla en 
jetant un cri. 

Elle ouvrit les yeux avec effroi 


dans la crainte de decouvrir au- 
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tour d'elle quelque vision horrible; 
mais les rayons du soleil éclairoient 
sa chambre; les oiseaux par leur 
doux ramage sembloient l’inviter 
à descendre sur sa terrasse favo- 
rite, 

54 \ 

4 O mon Dieu! s’écria Ro- 
salthe, pourquoi les êtres que tu as 
doués de la raison sont-ils les plus 
faciles à s’alarmer, à se defier de 
‘ton pouvoir infini. Ah! diviné Pro- 
vidence, enseigne-moi à faire usage 
de tes bienfaits, et à ne murmurer 


jamais contre ta volonte!ss 
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CHAPITRE VIII, 


Quiz jours s’étoient écoulés de- 


puis qu’Angela avoit quitté le cou: 
vent, et Rosalihe conservoit un 
grand fond de tristesse. Combien 
son sort étoit changé depuis le de- 
part de son amie! Heureuse aupa- 
ravant, de la tendresse. qu’elle 
trouvoit dans ses parens supposés, 
et maintenant orpheline, sansautre 
appui que la bonté compatissante 
de ceux qui avoient pris soin de 
son enfance, elle sentit jusqu’au 


fond de l’ame tout ce que sa situa- 


_ tion avoit d’afiligeant ; et,,souvent 


à genoux près du tombeau de sa 


0. 
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mère , elle cherchoit à pénétrer le 
mystère qui enveloppoit son sort; 
mais ses idées ne formoient qu’un 
chaos, et elle restoit dans sa pé- 
nible incertitude ; ses yeux s’arré- 
toient sur le portrait de son père, 
compagnon inséparable de sa soli- 
tude ; mais pouvoit-elle contempler 
cette image sans frémir à la seule 
idée des souffrances que l'original 
avoit éprouvées? Le desir de quit- 
ter le couvent, de voir le monde, 
avoit cessé de l’occuper. Toute son 
attention se portoit sur les mal- 
heurs de sa famille. Vivre incon- 
nue, et rejoindre les restes de sa 
mère, étoit le but auquel aspiroït 


son cœur sensible, 
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L’abbesse vit avec peine la dou- 
leur profonde de Rosalthe; elle 
cherchoit par de tendres reproches 
à la ramener à un état plus calme, 
à lui faire entrevoir l’espérance 
d’un heureux avenir. Elle lui di- 
soit : TR | 

4 Pourquoi renonceriez-vous au 
monde? ma fille, vous n’en con- 
noissez ni les plaisirs ni les peines, 
Votre innocence n’a point été per- 
sécutée, votre bonne foi trahie; 
les remords du crime vos sont 
étrangers ; Qui pourroit vous enga- 
gér à vous ensevelir dans une éter- 
nelle retraite? à fuir les devoirs 
que la Providence nous ordonne 


de remplir ? 5$ 
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5 Je voudrois éviter le danger, 
répondit Rosalthe, d’une voix ti- 
mide. ss 1 
— 4 Et qui vous les a dépeints 
ces dangers ? demanda l’abbesse. »$ 
— 4 Sœur Joséphine m’a dit que 
le monde est faux, rempli de cha- 
grins et d’amertume ; que le vice y 
est en paix, tandis que la vertu est 
sa victime ; que le bonheur est un 
fantôme de l'imagination ; et que 
l'innocence y est exposée à la séduc- 
tion. ss A1 
4 Lie zèle de sœur J oséphine est 
deplace’, xdit labbesse d’urt ton 
grave ; ‘elle’ne juge pas le monde 
d’après ses obsérvations ; mais par 


les chagrins qu’elle y a éprouvées. ss 
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— 4 Ce qu'elle dit est confirmé 


\ 


par le malheur de mes parens. ## 

— 4 Vous êtes encore bien jeune, 
mon enfant; vous suivez la pre- 
mière impulsion qu’on vous donne 
sans avoir recours à voire juge- 
ment. Parce que vos parenñs ont 
souffert, vous ne voyez que des 
peines dans le monde; mais vous 
êtes dans l’erreur. Le Bonheur est 
le but de tous, et peu l? atteigäents és 
car l’ambitieux le cherche dans és 
honneurs, le volage dans les plai- 
sirs, l’avare dans les richesses, tan- 
dis que la vertu seule peut le pro- 
curer. $$ 


— 44 Cependant, tous ceux qui 


AL PNEU) 
pratiquent la vertu ne sont pas 


heureux, dit Rosalthe. ss 
?» LITE 
& Non, répondit l’abbesse en 


soupirant ; la vie est le tems des 
épreuves; mais leur terme est 
borne. Nous voyons quelquefois 
le fort opprimer le foible; mais 
nous savons que c’est dans le ciel 
que les bons trouvent leur récom- 


pense, 


« Dans une retraite semblable à 
celle où vous vivez, reprit Rosal- 
the, on évite ce combat ; on se rend 
agréable à Divu en servant ses au- 
tels, eton arrive au bout'de sa car- 


rière sans avoir éprouvé aucun 
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tourment, Combien un tel sort est. 
digne d’envie! ss 

— 4 Votre piété vous aveugle, 
ma fille; ce n’eét pas en nous ren- 
fermant toute notre vie que nous 
suivons les lois de la nature, et Dieu 
n’exige pas un tel sacrifice. Les de- 
voirs d’une tendre mère, d’une 
fidelle.épouse, lorsqu'ils sont rem- 
plis avec exactitude , sont bien plus 
agréables à la Divinite. La jeunesse 
se passe, la beauté se flétrit, tout, 
jusqu'aux agrémens de l’esprit , dé- 
périt à mesure que nous vieillissons; 
mais la mère qui a rempli ses de- 
voirs se voitrenaître dans sa famille; 
elle en recoit à son tour les soins les 


plus touchans; et, quand sa car- 


( 136 ) 

riére s’achève, elle ne se voit « en- 
tourée que d’ êtres qui l’aiment, ses 
yeux ne sont fermés que par une 
main chérie ; sa mémoire est hono- 
rée, conservée avec un tendre res- 
pect. Ses lecons restént gravées 
dans le cœur de ses enfans, et se 
transmettent à sa postérité. ss 

4 Cependant, dit Rosalthe en 
portant à ses lèvres la main de l’ab- 
besse , je voudrois suivre les traces 
de la supérieure du couvent de 
Ste.-Florensia ; je voudrois aïns! 
qu'elle être l'appui des affligés, 
instruire par l'exemple et persuader 
par la bonte.ss 

& Le guide que vous désirez de 


suivre, Rosalthe, n’a pas été exempt 
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de peines : il peut venir un tems où 
je vous vévélerai mes: tnalheurs. En 
attendant , sachez que la persécu- 
tion, et non le dégoût du monde, 
m'a forcée de me réfugier dans 
celte sainte maison.ss | k 

L’abbesse , enachevant ces mots, 
embrassa Rosalthe, et cette aimable 
fille se retira. Vers le soir elle 
gagna la terrasse ;:là, seule à ses : 
réflexions, elle se rappela tout ce 
que la supérieure lui avoit dit, 
4 Comment oserois-je murmurer, 
pensoit-elle, quand ma chère insti- 
tutrice a elle-même connu le mal- 
heur , elle si bonne, siindulgente! 
Ah ! si la ‘paix n’existe pas dans le 


monde ni dans la retraite , où la 
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chercher? Dirigez-moi, mon Dieu, 
et dans quelque lieu que votre vo- 
.Jonté me place , je m’efforcerai de 
supporter mon sort sans me plain- 
dre, 5 

_ Rosalthe prit le portrait de sôn 
père, le considéra avec plus de 
tranquillité ; il sembloit luisourire. 
Dans ce moment elle entendit pro- 
mnoncer son nom, €t cachant vive- 
ment cette chère image ,-elle tour- 
na la tête et appercut Angela qui 

accouroit vers elle. 
4 Ah! ma chère Rosalthe, que 
je suis heureuse de vous voir !:s’é- 


cria Angela en l’embrassant ; mais 
“Vous paroissez bien triste : quand 
vous serez au château de Luuen- 


“ 
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berg, nous tâcherons de bannir 
cette mélancolie, s$ 
4 Au château de Lunenbergss, 
répéta Rosalthe. 

— Oui, ma chère amie, je viens 
vous chercher ; la supérieure a 
donné sa permission, et demain 
mon père nous enverra sa Voiture; 
nous retournerons ensemble au 
château ; mais quand jy pense , il 
sera aussi triste que le couvent de 
Ste.-Floreusia, car le prince de Lo- 
beinstein l'aura quitté, je suis cer- 
taine que je vais devenir d’une 
tristesse affreuse. ss 
— 4 Quel est ce’ prince de Lo- : 


beinsteim , ma chère Angela, et 


# 


c 
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pourquoi son absence vous afflige- 
ra-t-elle ? ss 

— Oh! c’est qu'ilest bien ai- 
mable, et qu’il m’a dit des choses 
que je n’avois jamais entendues. Par 
exemple il dit que c’est un crime de 
metenir enferméedansun couvent, 
et que, si je voulois consentir qu’il 
m'emmenât à Dresde, il m’appren- 
droit une foule de choses bien plus 
utiles que tout ce que l’abbesse m'a 
enseigne. 55 3 
—4 Commentavez-vous pu souf- 
fuir qu’il parlât avec aussi peu de 
respect de notre digne institutrice? 
Je suis bien sûre de n’aimer jamais 


le prince de Lobeinstein. ss 
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— Je ne l'aime pas non plus; 
mais ce qu'il dit me fait plaisir, Ce 
malin encore , il m’a assuré que 
j'étois un ange. J’ai cru , lui répon- 
dis-je, que les anges étoient des es- 
priis bienheureux placés dans le 
ciel, et moi j'habite la terre ; ainsi 
comment peut-il se faire que je sois 
un ange. Vous en avez l'esprit, re- 
poudit le prince, sous la forine en- 
chanteresse d’une femme. + 

— Le père Anselme diroit que ce 
prince est un méchant homme » CE 
je serois bien fâchée de le voir. 

— Oh! vous ne le verrez pas;car 
il part demain matin. Cependant, 
Rosalthe , vous auriez eu du plaisir 
à l'entendre, 
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— Non, dit Rosalthe avec £er- 
meté ; c’est un de ces flatteurs con- 
tre lesquels sœur Joséphine m'a si 
souvent prévenue, et sa présence 
m'auroit inspiré des craintes, 

— Je pensois d’abord comme 
vous, dit Angela d’un air ingénu ; 
mails quand j’eus passé deux jours 
avec lui, je trouvai sa société pleine 
d’agrémens. Au surplus j'espère 
que vous aimerez mon père et mon 
frère ; car depuis quinze jours que 
je suis avec eux, ils ne m'ont point 
dit que j'étois un ange. 

— Vous êtes trop bonne, ma 
chère Angela; mais je me trouve 
parfaitement contente ici: Depuis 


votre départ mes idées ont bien 
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changé : auparavant les scènes du 
grand monde se présentoient à mon 
imagination avec mille agrémens. 
J'avoue que je souhaitois de les 
connoître ; maintenant le bonheur 
me paroît exister dans la retraite, 
et me faire religieuse dans cette 
communauté est ma plus chère 
envie. 

— Religieuse! répéta Angela avec 
étonnement , je ne prendrois pas. 
le voile pour tous les trésors de 
l'univers. 

— Pourquoi, reprit Rosalthe? 
cet état est plein de consolations : 
aucune peine, aucune inquiétude 
n’en trouble la paix; et, si quel- 


que calamite frappe une religieuse, 
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sa piété l'emporte sur sa douleur ;: 
elle est résignée parce qu’elle :sait 
que le ciel la récompensera. + 

— Je conviens de cela, ma chère 
Rosalihe; mais pourrez-vous consi- 
dérer ces grands murs et vous dire 
sans regret : C’est là que doivent 
s'arréter toutes mes courses ; je dois 
vivre et mourir ici , Sañs M'iNnqUiE- 
ter de ce qui se fait dans Je monde ; 
je n’en connoîtrai pas les habitans, 
si ce n’est les religieuses de Ste.- 
Florensia ct leur directeur, le père 
Anselme? Pourrez-vous vous dire 
tout cela et vous trouver heureu- 
se ? Non, Rosalthe, vous souhaite- 
rez ( comme je le ferois à, votre 


place) , d’avoir les ailes d’un oi- 
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seau pour fuir votre triste prison. 

—Oh!non, machère Angela, ce. 
couvent ne pourra jamais me-pa- 
roître une prison ; 1] renfermera 
toujours le même objet de ten- 
dresse pour. moi , et c’est le seul 
asile qui convienne à l’enfant du 
malheur et de la persécution. 
— Que voulez-vous dire, Ro: 
salthe? je ne vous comprends pas. 

— Hélas !ne me demandez point 
d’explicatiôn , répondit. Rosalthe 
qui craignoit de s'être trahie; mon 
esprit est abattu , et peut-être j'ai 
dit ce que je ne devois pas dire; 
mais j’appercois sœur Joséphine: 
il me semble qu’elle a connoissance 


LE j, 
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de votre intention , car la tristesse 
est peinte sur son visage. 

— Que la paix soit avec vous, 
mes enfans, dit la sœur ! que la jaie 
anime vos cœurs ! Mais vous pleu- 
rez, Rosalthe? eh quoi! demain 
vous sortez du couvent pour aller 
chercher le bonheur dans le mon- 
de ; sentiriez-vous déjà combien cet 
espoir est trompeur , oh! oui, ma 
file, bien trompeur? Le plaisir 
n'est qu'un rêve, ou plutôt il res- 
sembleau serpent dont l’enveloppe 
brille de mille couleurs : son éclat 
vousséduit , et tandis que vous vous 
arrêtez à le considérer , son dard 


empoisonné vous blesse à mort. 
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— Vous croyez donc que le plai- 
sir est mcompatible avec la vertu ? 
demanda Angela. 

:— Quand. j’avois votre âge; je 
nele croyois pas, répondit la sœur s 
mais j'en ai fait une triste épreuve, 
. Un jeune cœur se livre facilement 
au plañsir, il. ne pense pas alors au 
danger qui le menace ; l’amour suit 
de près le plaisir , il se rend maître 
de nous avant que nous sachions 
quel est son pouvoir : alors la vertu 
n’est plus qu'une chimere, car nous 
apportons tous en, naissant une por- 
tion d’amour-propre ; et ce senti- 
ment, les hommes le. font tourner 
à leur avantage pour nous perdre! 


Quant à eux, ils changent à leur 
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gré de caractère, ils appellent les 
soupirs, les larmes à leur secours ; 
les sermens ne leur coûtent rien; 
car au moment où leur bouche les 
| prononce, le parjuré est dans leur 
cœur. Cependant la femme timide 
et sensible ; sans autre expérience 
que sa bonne foi, écouté sans dé- 
fiance ; regarde comme sacrés des 
vœux qu’elle n'oseroit pas trahir ; 
etavant de voir son erreur, elle est 
déjà victime de sa crédulite, 

— C'est peut-être dans les gran- 
des villes que l’on rencontre de tels 
caractères, dit Angela ; mais nous 
n'allons qu’au château de Lunen- 
berg. " ft 140 


112 Ori en fencoritre fastqué dans 


nt 
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les hameaux, repritila religieuse ; 
mais Votiessibuatiom, Angela, vous 
protège contre les sedrictenrss Gest 
Rosalthe, dontles parens sont pau 
vres , que je voudrois garantir de 
leur perfidie; c’est pour elle que 
je peins les vices et les dangers at 
grand monde. Mais il se fait tard , 
mes enfans ; les oiseaux ont cessé 
leur ramage pour se retirer dans 
leur nid; les troupeaux ont quitté 
leurs pâturages. Hélas! que ce cal- 
me de la nature nous offre une 
triste conviction ! Tous les animaux 
sont guidés par ce que nous appe- 
-Jons instinct : et ils ne se trompent 


. pas sur ce qui leur est bon ou con 
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traire : et l’homme qui leur est 
supérieur , l’homme doué d'intel- 
ligence et de raison, s’agite sans 


cesse et n’est point heureux. 
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CHAPITRE AX. 


Dix la matinée, la voiture du 
baron de Lunenberg arréta à la 
porte du couvent de Ste.-Florensia. 
Angela au comble de lajoie courut 
chercher son amie ; tandis que Ro- 
salthe ne retenant ses pleurs qu’a- 
vec peine, se jeta dans les bras dela 
supérieure et ne quitta le couvent 
qu'avec regret. 

Angela avec sa vivacité ordinaire 
cherchoit à dissiper la tristesse de 
son amie ; elle lui montroit tousles 
points de vue sur la route : ici, 


c’étoit un rocher, là une cascade, 


plus loin un précipice. Ensuiteelle 


(5923 
parloit du château, du prince de 
Lobeinstein. Rosalthe n’en étoit pas 


moins absorbée dans ses réflexions ; 


cependant, au détour. d’un che- 


‘min que la voiture avoit été obligée 
de prendre ; elle s’écria avec un 
mouvement de joie: Ah! j’apper- 
cois la chapelle de Ste.-Florensia où 
J'atsisouvent accompagné ma mère; 
et, de ce côté, doit être la chau- 
mière. Oh Lou, je la vois, et mon 
père.est à la porte, | 

4 Mon frère est avec lui, inter- 
rompit Angela: qu'il est aimable 
d’être venu à notre rencontre. # 

Que les lieux témoins de notre 
enfance ont tottjoursd’attraits pour 


nous, tous les objets qui l'entourent 


LA 
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sont marques par, quelque souye- 
nir. Rosalthe sentit palpiter son 
cœur, en approchant de la chau- 
mière,.et des larmes de joie mouil- 
lèrent, son visage. 

Le jardin planté devant la CHA 
muere étoit embelli des charmes 
du  printems. Les, arbres. étoient 
couverts de fleurs, dejà le lilas ré- 
pandoit son doux parfum , Ja rose 
laissoit entrevoir ses boutons, et le 
chèvre -feuille, mélé au jasmin, 
ombrageoit les croisées de l’humble 
cabane. 

Le comte courut à la petite porte 
pour,recevoir les deux amies, tan- 


dis que Dussel dorf,: d'un pas plus: 


"7 


Î 3 


(154) 
lent, s’avancoit vers sa fille chérie. 
Aussitôt que la voiture fut ou- 


verte, Rosalthe sauta légèrement à 


terre , entra dans le jardim sans re- 


marquer le comte, se précipita dans 


les bras de son père adoptif, et 


l’embrassa avec tendresse. 


4 Ma fille, ma chere Rosalthe Le 


€ 


s’ecria le vieillard, ss | ps... 


& Où est done ma bonhe, mh 
chère mère? demanda Rosalthe. 
Agathe avoit entendu da voix si 


douce, si chère à son cœur, elle 


parut dans ce moment. Son affeo- 


tion l’emporta sur le respect qu’elle 


avoit pour le comte et pour: An- 


gela ; et, tendant les bras à Rosal- 
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the , elle s’écria : 4 Me voici, mon 
enfant ; ah! que je suis heureuse de 


vous voir. $$ 


Tel fut leretour de Rosalthe dans 


la demeure où s’étoit écoulée son 
enfance, où sa mère avoit trouvé 
un asile dans la détresse. Rosalthe 
se relraca les circonstances qui 
avoient accompagné la mort de sa 
mere, et ses yeux pleins de recon- 
noissance s’arrétèrent sur le bon 


Dusseldorf. 


Ce brave homme sembla pénétrer 


la pensee de Rosalthe. Depuis long- 


tems 1] jouissoit du bien qu'il avoit 


fait, car son cocur sensible Fni disoit 
que celui qui fait une bonne acuon: 


est plus heureux encore que celui. 


D 
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qui en ést l’obict. Dusseldorf sui- 
voit lés lois de la nâture , il ag1ssoit 

par bonté et non par calcul: 
La rougeur de Ja modestie anima 
le visage de Rosalthe, lorsqu’ elle 
porta ses regards sur Adelbert, 
qui, pénétré de surprise et d’admi- 
ration, avoit été temoin silencieux 
de la scène touchante qui venoit de 
se passer. An cela présenta son frère 
à son amie, et Adelbert salna Ro- 
salthe d’un air aussi tendre que 

réspe ectueux. | | 
Ur Souvenez-vous , ma fille, dit 
Agathe en conduisant Rosalthe à 
la voiture, que dans quinze jours 
je vous attends ici. Madame l’ab- 
besse le permet, ct je compterai les 


L 


(157) 

momens jusqu'à votre arrivee. 

4 Quoi, dans quinze jours, ma 
bonne dame, dit le comte! nous 
saurons trop apprécier le bonheur 
de posséder mademoiselle, pour 
ne pas la conserver plus long-tems.#s 

4 Soyeztranquille, bonne mére, 
dit Angela, Rosalthe viendra sou- 
vent vous rendre visite | je me 
charge de vous l’amener. ss 

Pendant le chemin, la musique 
et la littérature furent le sujet de la 
conversation. Rosalthe, loin de pa- 
roitre étrangère à ces arts, montra 
par ses remarques une pureté de 
goût, une deéhcatesse de sentimens 


qui élonnèrent le jeune comte, 
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& Est-il possible, se disoit-il in- 
térieurement, que Rosalthessoit la 
fille de Dusseldorf ! Son maintien 
est plein de noblesse, et sous les 
traits de l’innocence et de la mo- 
destie , elle renferme un esprit cul- 
tivé. Ma sœur m’avoit dit que son 
amie étoit charmante, et jelatrouve | 
adorable. | | 

La voiture roula hientôt sur le 
pont levis, etentra avec fracas dans 
les cours du château de Lunen berg. 
Fosalithe trembla lorsque son amie 
la présenta au baron ; mais ses crain- 
tes furent dissipées à l’instant par 
l'accueil aussi poli que gracienx 


qu’elle recut du baron. Il lui prit la 
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main avec bonté et se félicita de re- 
cevoir chez lui l’amie bien-aimeée 
de sa fie. : < 

La journéese passa en prome- 
nades ; tous les visages étoient rians. 
Le baron écoutoit avec plaisir les 
saillies ingénues d’Angela, et les 
discours plus sensés de Rosalihe. 
La soirée se termina par un con- 
cert ; les deux amiesexercerent tous 
leurs moyens pour plaire, et reus- 
sirent au-delà de leurs desirs. An- 
gela touchoit du piano, Rosalthe 
faisoit entendre les accords mélo- 
dieux de la harpe, et Adelbert les 
accompagnoit en tirant de la flute 
les sons les plus doux. 


La nuit fut dounée au repos, et 
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le lendemain matin on visita la 
chaumière. Le soir on fitunepartie 
sur l’eau. Un vent doux répandoiït 
la fraîcheur sans agiter l’élément 
liquide sur lequel voguoit le ba- 
teau ; la campagne étoit tour-à-tour 
sauvage et pilioresque; des masses 
de rochers arides resserr oientpar 
moment le hit de la rivière : dans 
certains endroits leur pointe faisoit 
saillie de manière à former des 
ponis; plus loin on voyoit des creux 
formant plutôt des cavernes que 
des grottes; mais l’aspect chan- 
geoit bientôt de face, et présentoit 
des collines chargées d'arbres fleu- 
ris, des vallees délicieuses ; le cou- 


cher. du, soleil ,ajoutoit par son 
: : ne | rh 
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éclat à la richesse du tableau, et 
Adelbert, par les sons de sa flute 
que l’écho répétoit, lui donnoit un 
ar, d’enchantement. Le tems s’e- 
coula sans qu’on s'appercût de sa 
durée , et quand. on revint au chà- 
teau, la nuit avoit répandu ses 
ombres. | 

Le troisième jour, Angela con- 
duisit son anne dans lés vastes ap- 
partemens du château, et lui ft 
remarquer tout ce, qu'ils conte- 
noient de rare ou de magnifique : 
” Cette chambre, dit-elle en ou- 
vrant-une porte, etoit la retraite 
favorite de ma mére. Ce fut elle 
qui dessina tous ces paysages. Les 


cordes de cette harpe resonnèrent 
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plus d’une fois sous ses doigts ; mais 
je n’en ai qu’un foible souvenir, 
ajouta-t-elle d’un air pensif; je 
contemple souvent ce portrait que 
vous voyez; 1l fut peint d’après ma 
mére lorsqu'elle jouissoit d’une 
bonne santé. Regardez comme son 
sourire est aimable ; ses yeux sem- 
blent se reposer sur les miens avec 
bonté, Ah! Rosalthe! chaque fois 
que je considère ce portrait, j’em- 
vie tous ceux qui possèdent leur 
mére. ss < 

Rosalthe soupira en baissant les 
yeux. 

4 D'ou vient votre tristesse, heu- 
reuse Rosalthe? vous n'avez pas - 


ains! que moi ne 1 orande perte à 


( 163 ) 

regretter , et le ciel vous a double- 
ment favorisée ; car dans notre 
chère abbesse de Ste. - Fiorensia 
vous avez trouvé une seconde 
mére. s 

… Rosalthe se laissa aller sur un so- 
pha, son cœur étoit oppressé, et 
ses yeux restoient fixés sur le por- 
trait de la baronne. Angela, ailar- 
mée, passa ses bras autour du cou 
de son amie, en la suppliant de se 
calmer. 

& Je voudrois ne pas vous avoir 
amenée dans cette chambre, dit 
l’aimable fille; moi-même je n’y 
entre jamais sans être triste, et 
pourtant, depuis que je suis au 


château je n'ai pas MaAÏQUE UD jour 
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d'y venir, 1l semble que j'y soisten- 
trainée:malgré moi; mais sortons; 
maichère Rosalthe, Penténds quel- 
qu'un dans la galerie: su-c’est mon 
père, et qu’il vous voie ainsr verser 
des larmes,:ïl me reprochera de 
les avoir occasionnees. ss 
- Rosalthe pressa affectueusement 
la main de son amie , etcommeelle 
ailoit se lever, elle appereut Adel: 
bcrt, debout, près de la porte, et 
la considérant avec intérét. Elle 
baissa les yeux et rougit. 

4 Quelle aimable sensibilité, dié 
le comte, car il avoit entendu les 
derniers mots Ge sa sœur, eb la 
tristesse de «Rosalthe lui paroissoit 


suffisamment expliquée, Douce et 


— ’ 
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pénible sensation du cœur! j'ai tou: 
Jours aimé ce lieu, ajouta-t-il À 
et il va me devenir doublement 
cher ; puisque jy à vu l'innocence 
donner des larmes à la mémoire de 
ma mèêre ; mais ne nous abandon: * 
nons pas à la tristesse, la beauté du 
jour nous engage à jouir de la pro- 
menade : venez ; ma sœur , condui- 
sons votre amie dans le pare, et 
réumissons nos soins pour ramener 
la gaîté dans son cœur. 

Le parterre élégant, ouvrage 
d’un habile jardinier, n’arrêta point 
l'attention de Rosalthe ; ses regards 
se promencérent en passant sur les 
plus belles fleurs, et cherchèrent 


un but plus majestueux. Ceux d’A- 
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delbert suivirent la même direc- 
tion. À 

& Nos idées ont bien de la con. 
formite, dit-il : ainsi.que vous-j’ap- 
précie trop les merveilles de la na- | 
ture, pour leur comparer l’ouvrage 
de l’art, Quelle différence entre un 
jardin plante avec soin, et ce dé- 
sordre imposant que présentent les 
rochers, les vallées, aussi loin que 
la vue peut s'étendre ! peut-on ad- 
mirer un ruisseau creusé avec ef- 
fort, quand on a sous les yeux 
cette mer vaste ct profonde? ss 

4 J'ai souvent considere ses va- 
gues, répondit Rosalthe , tantôt s'a- 
gitanit doucement, tantôt s’élevant 


avec violence, et d’autres fois em- 
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pruntant tout l'éclat du soleil! # 

4 J'ai aussi cherche à découvrir 
toutes ces beautés, dit Angela, mais 
selon moi ; la nature présente tou- 
jours le même aspect , et je céderois 
volontiers le plaisir de regarder les 
grottes, la mer et les rochers, pour 
voir quelque chose de nouveau. 
Par exemple, je voudrois que mon 
père consentit à me conduire a 
Dresde. Il me tarde de savoir pour. 
quoi l’on dit tant de mal du grand 
monde.ss 

4 J'espère que vous ne le saurez 
jamais, dit Adelbert.s 

4 Et pourquoi pas? demanda 
vivement Angela. ss 


4 Pourquoi, ma chère sœur ? 


ES ME, 
c’est que pour le savoir , il faudroit 
que vous en fissiez l’expérience, 
et cette expérience ne s’acquiert 
qu'aux dépens de la vertu. 

4 Cela n'arrive pas toujours; car 
l’abbesse de Ste.-Florensia a beau- 
coup souffert , et il n’existe pas une 
créature plus vertueuse, plus ai- 
mable qu’elle. ss | 

4 Alors elle a souffert par la mé- 
chancete des autres, et quoique ce 
malheur soit moins grand, je prie 
le ciel de vous en garantir. Vous ne 
savez pas, ma chère Angela, que 
des personnes aussi gaies, aussi 
bonnes que vous, ont vu leur es- 
prit accablé par le malheur; et, 


qu'après avoir parlé légèrement 


(169 ) 

des dangers du monde, elles se 
sont vues forcées de de fuir, de 
chercher un refuge dans la solitude 
des couvens. ss | | ; 

4 Ce h’est pas toujours les cha» 
‘ grins du monde qui engagent à em- 
brasser la vie monastique , répondit: 
Angela en regardant Rosalihe d’un 
air fin ; je connois quelqu’un, qui 
n’a jamais couru de dangers, qui 
possède la jeunesse, la beauté, mille 
autres agrémens, et qui pourtant 
pense à prendre le voile, en dépit 
des représentations de l’abbesse qui 
veut la dissuader. La personne dont 
je parle, assure qu’elle ne peut 
être heureuse, si elle ne se fait pas 


relis sieuse. ss 


I. | 8 
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& Religieuse! répéta Adelbert 
en regardant Rosalthe que son em- 
barras trahissoit, seroit-1l possible ? 
etun soupir involontaire s’échappa 
de son cœur. »$ ” 

4 Pourquoi pas, dit Angela en 
riant , la solitude a tant de charmes, 
on peut s’y livrer tout entier à la 
contemplation, et je vous conseille, 
mon frère, de prendre aussi le 
froc. ss | 

& Est-il bien vrai que vous son- 
glez à entrer parmi les sœurs de 
Ste.-Florensia? demanda Adelbert, 
sans faire attention au discours de 
sa sœur ; ne voulez-vous vous mon- 
irer un.moment que pour exciter 


des regrets? Ah ! ne soyez pas aussi 
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cruelle, n’achevez pas un tel sa- 
crifice ! s$ | 
4 Je ne ‘mierai pas que je l’ai 
souhaité, répondit Rosaithe avec 
timidite, car la voix du comte avoit 
déjà ébranleé sa résolution; mais 
l’abbesse..…..ss | 
& L'’abbesse achevera de vous 
persuader , inserrompit Adelbert.ss 
Rosalthe rougit et baissales yeux : 
& L’abbesse m’accusera d’être ca- 
pricieuse, dit-elle, et sœur José- 
phine me blämera. ss 
4 Mais vous aurez pour vous le 
témoignage de votre cœur, et c’est 
lui qui doit vous guider dans une 
semblable résolution. Rosalthe , 


ajouta Adelbert après un long si- 
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lence, voulez-vous promettre de - 
ne pas prendre le voile ? ss 

4 Qui peut vous porter à le de- 
sirer ? demanda Rosalthe avec éton- 
nement, s 

# Je l’ignore, dit le comte em- 
barrasse. ss 

Ils ctoient alors à l’extrémite du 
parc, et gravirent un rocher tor- 
‘iueux qui dominoit sur lagmer. 

ss Quelle retraite délicieuse! »s dit 
Rosalthe en entrant dans la grotte 
où la baronne.aimoit à se reposer. 
Le lierre et les roses s’entreläcoient 
autour des colonnes qui soutenoient 
la grotte; ct dans le fond, sur un 
piédestal entouré de cyprès, on 


avoit placé une figure représentant 
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la Sensibilité versant des larmessur 
une urne qu’elle pressoit contre 
son cœur. # 

4 Ce lieu m’est bien cher, ditle 
comte, ma mère y venoit tous les 
jours, et je n’y entre jamais sans 
donner des regrets à sa mémoire ! 
ce cyprès fut planté par son ordre; 
c’est l'emblème de la tranquillité s 
car le ramier construit son nid sous 
ses branches épaisses. Ici j'ai sou 
vent entendu une voix chérie, dont 
les accens retentissent encore dans 
mon cœur. 5$ 

4 Je croyois, dit Angela, que 
nous avions quitté le château pour 
chasser des souvenirs pénibles ; 


’ nous avons bien reussi, :s 
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4 Si la sensibilité a ses peines, 
ma chere sœur, elle a aussi ses 
jouissances, et je ne voudrois pas 
perdre ce sentiment pour le rem- 
placer par une froide indifférence. 
Oh non! puissé.je le conserver tou- 
jours! puissé-je être attendri à la 
“voix du malheur, verser des con- 
solations dans un cœur afiligé, et 
mêler les larmes de la compassion 

à Cohes aeia douleur !ss 

Hess sourit de l’enthousiasme 
de son frère; mais Rosalthe le par- 
tageoit ; elle laissa couler des pleurs 
sur le myrte qui ornoit son sem. 
Adelbert s’en apperçut, 1l au- 
roit donné dans ce moment unc 


couronne en échange de cette 
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fleur, sa main se leva pour s’en 
saisir ; mais un csentiment secret 
l’arrêta ; il craignoit de trahir un 
_ penchant que ses yeux auroient dé- 
voilé à une fille moins timide que 
Rosalthe. Dans ce moment, la clo- 
che du château annonça l’heure 
du dîner, Adelbert donna la main 
aux deux amies, et ils quittèrent la 
grotte. 

Ce fut ainsi que le tems s’écoula : 
chaque jour amenoit ses plaisirs, 
et chaque jour paroiïssoit plus heu- 
reux que le precedent, La chasse 
avoit perdu tous ses agrémens pour 
Adelbert; s’il quittoit le château, 
c’étoit pour accompagner Angela 


et son amie ; 1l n’étoit heureux qu’en 


Far 
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admirant la beaute de Rosalthe, en 
écoutant les sons mélodieux de sa 
VOIX. 

Le baron ne soupconnoit pas la 
passion naissante de son fils, il ad- 
miroit lui-même les agrémens de 
Rosalthe ; mais il croyoit que l’or- 
gueil tenoit en sécurite le cœur de 
son fils. Aveugle confiance! il ne 

“pensoit pas que l'amour , semblable 
au torrent impetueux, écarte ou 
entraine tout ce qui lui fait résis- 
tance. Adelbert, en présence de 
son père, affectoit un calme par- 
fait ; et quand il étoit seul, 1l refle- 
chissoit avec effroi à la naissance 
obscure de Rosalthe, aux obstacles 


qui s’opposoient à son amour. 
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4 Je la fuirai, s'écrioit-il , l'hon. 
neur de ma famille exige ce sa 
érifice, je me priverai du bonheur 
de voir l’être parfait que j'adore; 
oui, Rosalthe, je m’efforcerai d’ef: 
facer de mon souvenir les momens 
délicieux ique j'ai passés près de 
vous, d'oublier que vous existez. ss 

La nuit se passait, et le lende- 
main , quand Adelbert revoyoif 
Rosalthe , il ne pensoit plus à quit- 
ter le château; le plus léger sou- 
rire dissipoit toutes ses craintes, et 
faisoit palpiter son cœur. Angela 
ne connoissoit point l'amour, elle 
ignoroit le langage éloquent qu’ex- 
primoient les regards d’Adelbert 
et ne se doutoit pas que le cœur de 


(62 
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son frère füt autrement agité que 
le sien. 

Rosalthe n’etoit pas moins inno- 
cente ; mais quoiqu’elle pensät sou- 
vent au couvent, elle ne désiroit 
point d’y rentrer. 

4 Sœur Joséphine a été injuste, 
pensoit-elle ; elle a jugé le monde 
d’après ses préventions, et l’expeé- 
rience me prouve que ses craintes à 
mon sujet étoient sans fondement ; 
en effet, si le monde ressemble au 
château de Lunenberg , quel dan- 
ger pourrois-je y rencontrer ? ss 
Rosalthe ne soupconnoit pas encore 


la perte qu’elle avoit faite. 
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CHAPITRE X. 


73 ons semaines se sont écoulees 
depuis que vous êtes 1c1 , dit Angela 
en se promenant au jardin avec Ro- 
salthe ; et nous allons retourner 
au couvent. Pour moi, Je deteste 
la solitude... je voudrais. je ne sais 
pas ce que je voudrois.ss 

— La solitude est bien monotone, 
dit Rosalthe en soupirant. 

— Monotove , dites insupporta= 
ble. Elle peut plaire à ceux qui sont 
rassasies de la societe; maïs enfer- 
mer deux jeunes personnes comme 
nous, c’est bien cruel. 


— Cependant, ma chère Angela, 
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ce sera notre faute si nous ne so m- 
mes point heureuses ; car l’abbesse 
de Ste.-Florensia sera le juge indul- 
gent de nos acuons , et Les religieu- 
sesnous donneront deslecons utiles. 

— Tout cela ne me rendra point 
heureuse, ni vous non plus, Ro- 
salthe. 

— C’est possible. Cependant , si 
nous pouvions dans ce moment ob- 
tenir ce que nous croyons manquer 
à notre bonheur , savons-nous si, 
dans la suite, nous n’en aurions pas 
des regrets ? 

— Pour moi je ne le crains pas : 
je n’ai-qu'un desir, c’est d’aller à 
Dresde , et je suis bien sûre que jy 


serois heureuse, 
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— Si vous étiez à Dresde, Ange 
la, peut-être qu'avant huit jours 
vous souhaiteriez de revenir au 
couvent. 

— Ah ! je réponds bien du con- 
traire. Si J’étois à “Dresde, j'y ver- 
rois une foule d’objets nouveaux 
pour moi; j'y connoîtrois des plai- 
sirs que j'ignore : le prince de Lo- 
beinsiein m'en a fait un tableau 
charmant. D'ailleurs, je n’aime pas 
ces grands murs du couvent de Ste.- 
Florensia ; etsi ce n’etoit pour vous 
et pour notre chère abbesse, ainsi 
que toutes les religieuses, jamais je 
n’y rentrerois. 

Elles entendirent marcher près 


d'elles : Rosalihe tressaillit en aps 
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percevant Adelbert, il étoit ac- 
compagné par un jeune homme de 
la figure la plus aimable, 

4 Sigismar , comte de Linden- 
thal , » dit Adelbert en présentant 
cet étranger aux deux amies. 

4 Le comte de Lindenthal!sss’e- 
cria Rosalthe, et la päleur de la 
mort couvrit son visage ; elle fit 
quelques pas, mais elle seroit tom- 
bée , si Adeibert n’eüt vole pour la 
soutenir. 

Pourquoi cette agitation ? de- 
man<la-t-1l.. 

Rosalthe ne pouvoit lai répon- 
dre, elle n’avoit pas perdu con- 
noissance ; mais un sentiment dou- 


loureux oppressoil son cœur ;, 
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_et ses yeux étoient fixés au ciel. 
Adelbert pénétré de crainte sem- 
bloit par ses regards demander une 
explication à son ami. 

4 C’est sans doute une méprise 
qui occasionne l'effroi de made- 
moiselle, dit Sigismar en appro- 
‘chant de Rosalthe. Le ciel m’est té. 
moin que je la vois pour la pre- 
mière fois ; et cependant, ajouta- 
t-1l en la consilérant , ses traits ne 
me sont pas étrangers, mais j'ignore 
où je puis l’avoir rencontrée. 

— Avoir rencontre Rosalthe et 
ne pas s'en souvenir! dit Adelbert 
avec l'accent du reproche. Sigis- 


mar , cela vous est-il possible ? 
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Angela s’étoit empressée de se- 
courir son amie; elle lui serroit les 
mains , l’embrassoit, la supplioit de 
calmer son émotion. Rosalthe parut 
se remettre ; Sigismar voulut lui 
prendre la main d’un air respec- 
tueux , 1l alloit lui adresser la pa- 
role ; mais elle se détourna vive- 
ment ; et se jetant dans les bras de 
son amie, elle versa une abondance 
de larmes. 

Sigismar deécouragé recula de 
quelques pas , les yeux d’Adelbert 
suivirent ses mouvemens, ils sem- 
bloient demander de nouveau à Si- 
gismar l'explication de cette scène; 


et Sigismar gardoit le silence. 
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4 Vous avez vu les traits de ma- 
demoiselles, dit enfin Adelbert 
d’un ton soupconneux. 

— Oui, répondit Sigismar; car 
son portrait orne la galerie de ta- 
bleaux du château de Lindenthal. 

*— Comment cela se peut-il, re- 
prit Adeibert , Rosalthe n’a jamais 
quitté le couvent que pour aller 
voir son père et pour venir 1CI. 

— Je voudrois pouvoir vous ex- 
pliquer ce mystère, dit Sigismar 
d’un air triste , mais cela n’estpas 
en mon pouvoir. Je me retire, puis- 
que ma présence fait de la peine ; je 
me flatte, cependant, que nous 
pourrons bientôt nous réunir avec 


10ins d’emotion. 
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Angela aüroit voulu rester pres 
de son amie ; mas Adelbert par ses 
regards ia supplia d'accompagner 
Sigismar au chôteau. À peine eut- 
elle fait quelques pas, que Rosalthe 
la pria de revenir. | 

4 Allez , monsieur, je vous én 
prie, dit-elle à Adelbert , suivez le 
comte , et par pitié cachez au baron 
ce qui s’est passé.ss 

Adelbert parut étonné. 4 Je vous 
ohéirai, dit-il; mais avant que je 
vous quitle , dites-moi si le comte 
de Lindenthal vous a jamais offen- 
sée ? ss 

Rosalthe hésita : le récit mysté- 
rieux de l’abbesse , les souffrances 


de sa mère, la mort tragique de son 


« 


"4 
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pere, tout sereiraça à son souvenir, 
&O mon Dieu ! s’écria-t-elle, en 
portant ses yeux pleins de larmes 
vers le ciel, | 
Adelbert frémit : & Rosalthe, 
vous serez vengée, dit-il avec fu- 
reur , et1l la quitta brusquement. ss 
.# Arrêtez, s’écria Rosalthe épou: 
vantée, écoutez-moi un\seul ins- 
tant; jamais, jusqu’à ce jour, Je 
n’avois vu le comie de Lindenthai!ss 
En prononcçant ces mots, elle avoit 
couru sur les pas d’Adelbert, et 
s’effor coit de le retenir. 
— 4 Posalthe, votre conduite 
est inexplicable, que dois-je en 
penser ? 


— 4 Ce qu’il vous plaira, mon- 


- 
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sieur , répondit Rosalthe avec 
fierte. $$ 

Ce fut l'impulsion du moment, 
 Rosalthe avoit senti que la question 
d’Adelbert l’offensoit; cependant 
_elle auroit voulu pouvoir éclaircir 
ce que sa conduite avoit de mysté- 
rieux , elle auroit voulu révéler le 
secret de sa naissance; mais l’ab- 
besse le lui avoit défendu, et cette 
défense étoit sacrée pour elle. 

4 Pardonnez mes soupcons, dit 
Adelbert d’une voix suppliante ; 
Rosalthe, conservez votre secret, 
je tremble de vous avoir deplw, et 
- je voudrois qu’il dépendiît de mot 
de réparer la peine que je vous at 


occasionnee, ss 
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4 Volez alors sur les pas du 
comte; empêchez que le baron ait 
connoiïësance de ce qui s’est passé ; 
et, pour ma propre Justification, 
croyez que la honte ne dirige pas 
ma conduite ; et que, quelles que 
soient les apparences, je n’ai point 
de reproches à me faire. ss 

Adelbert la crut, il lui pritla 
main, et la porta respeciueusement 
à ses lèvres. 4 Je vous ai offensée, 
Rosalthe, pensoit-il en s’en allant ; 
mais à l’avenir rien ne me fera dou- 
ter de votre innocence, $ 

Rosalthe, triste, abattue, s’ap- 
puya sur le bras d’Angela. 

4 Retournons au château; ma 


chère Angela, dit-elle, et chargez- 
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vous de faire mes excuses au baron; 
il nest impossible dans l’état où je 
suis de paroître au souper. » 

& Je n’y paroîtrai pas non plus, 
dit Angela d’un ton affectueux; je 
dirai à mon père que vous êtes ma- 
lade , et ce sera un motif suffisant 
pour excuser mon absence. ss 

4 Il ne faut pas que cela soit 
ainsi, répondit Rosalthe, que pen- 
seroit votre frere? et surtout le 
_ comte de Lindenthal? ss 

— 4% Mon frère m’en sauroit 
gré ; et quant au comte de Linden- 
thal, peu m'importe ce qu'il en 
pense, je voudrois seulement qu'il 
ne füt pas venu au chäteau. $# 


Lorsqu'’eiles rentrérent, Angela 
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persistoit à suivre son amie; mais 
les prières de Rosalthe prévalurent. 
Quand elle fut seule dans son ap- 
partement, elle eut recours à la 
raison pour gagner du courage; 
mais toujours le récit de l’abbesse 
se retraçoit à son souvenir, et le 
nom de Lindenthal la faisoit frémir 
d'horreur. 

4 Grand Dieu ! s'ecria-t-elle, ce 
nom que j'ai appris à redouter , ce 
nom qui me rappelle la perte fatale 
de mes parens, falloit-1l que je 
vinsse ici pour l'entendre pronon- 
cer? Ai-je réellement vu le fils de 
celui qui abrégea les jours de ma 
mère, Qui assassina mon père, et 


forca leur enfant malheureux à 


{ 192 ) 


vivre dans l’isnorance de son sort ? 
o 


Ah! pourquoi ai-je quitté le cou- : 


vent ! si je fusse restée auprès de la 
respectable abbesse de Ste.-Floren- 
_sia, Jj’aurois évité cette fuñieste ren- 
contre. Hélas! que ne puis-je me 
jeter dans les bras de cette femme 
compatissante, verser mes larmes 
sur son sein, et recevoir d'elle des 
consolations et des avis! ss 

Tandis qu’elle parloit encore, 
elle entendit Angela dans la gale- 
rie, el peu d’instans après son amie 
fut près d’elle. 

4 Votre absence, ma chère Ro- 
salihe , a déconcerte Adelbert; il a 
été d’une mélancolie singulière 


pendant le souper, et sa maladie 


PS 
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s'est communiquée à tous les con- 
vives. 5$ 

4 Qu'il est doux d’intéresser ses 
amis, répondit Rosalthe ! vous avez 
pensé à moi, chère Angela, et 
croyez-vous que le baron ait eu la 
bonte de s’appercevoir de mon ab- 
sence ? ss 

= 4 Oh! n’en doutez pas, iln’a 
parlé que de vous, et mon frère a 
pris la résolution d’aller vous voir 
au château de Lindenthal. ss 

— 4 Au château de Lindenthal! 
que voulez-vous dire, Angela 2 5 

— 4 Le comte Sigismar assure 
qu'il y a dans ce château un por- 
trait qui vous ressemble, au point 


É | Q 
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qu'on le croiroit peint d'apres 
vous. 45 

— 4 Cela est bien étrange, dit 
Rosalthe d’une voix tremblante. »s 

— 44 Je voudrois bien voir ce 
portrait, reprit Angela, et je suis 
sûre que si mon frère le regarde 
aussi souvent que je le vois *ous 
regarder, il ne reviendra pas de 
sitôt 1CI. 55 

Cette dernière phrase fit rougir 
Rosalthe, Elle ne put retenir un 
soupir ; elle Auroit voulu s’infor- 
mer sile comte'avoit fixé Le jour de 
son départ, et n’osoit en faire la 
question. T oute autre idée fut ban- 


pie par celle de ne plus voir Adel' 
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bert ; «et enfin, elle dit d’une voix 
mal assurée : 

4 L'absence du comte va vous 
affliger,, ma chère Angela. ss 

— 4 Vous vous trompez, caril 
ne doit quitter le château que 
quand nous serons rentrées au cou- 
vent.» ' 

Toute autre qu’Angela eût re- 
marqué le changement soudain qui 
s’opéra dans les traits de Rosalthe ; 
l’expression de la joie remplaca su- 
bitement celle de la tristesse ; mais 
Angela ne connoissoit point les 
vives émotions de l'amour. La ten- 
dresse filiale et l'amitié étoient les 
seuls sentimens qui agitassent son 


cœur, 
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L’horloge du château qui sonna 
onze heures, avertit Angela qu'il 
étoit tems de se retirer ; mais elle 
ne le fit point sans répéter plus 
d’une fois à son amie de prendre 
soin de sa sante , et de ne pas souf- 
frir que la tristesse détruisit son 
repos. à 

 Rosalthe embrassa son ‘amie, et 
quitta l’appartement. 

s Chère Angela, pensoit Rosal- 
the, le chagrin est un mal imagi- 
maire pour vous ; mais pour moi, 
triste orpheline, sans autre appui 
que la bonté des étrangers, c’est 
une effusion du cœur que les mal- 
heurs de ma famille justifient, ss 


Le lendemain matin, Rosalthe, 
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qui n’ayoié pu goûter que quelques 
heures de repos, traversa douce- 
ment la galerie ,.et s’enfonca dans 
le parc pour y attendre l’heure où 
l'on avoit coutume de se réunir. 
Elle arriva insensiblement ; jusqu’à 
la grotte favorite de la baronne, 
C'étoit un lieu sacré pour Adel- 
bert, et conséquemment cher à 
Rosalthe. Elle s'arrêta à la porte de 
la grotte, croyant entendre un lé- 
ger bruit;, mais, l’attribuant aw 
murmure d’un. ruisseau qui des- 
cendoit en serpentant sur le roc, 
elle entra, et vit Adelbert assis sur 
un banc de mousse ; elle voulut se. 


retirer , mais Adelbert s’'empara de: 
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sa main, et lui dit d’une vois 
tendre : 

4 Pourquoi voulez-vous me fuir , 
Rosalthe ? aurois-je été assez mal- 
heureux pour vous déplaire ? 

Vous paroissez livré à des re- 
flexions, répondit Rosalthe, et je 
ne voudrois pas vous distraire, 5$ : 

— 45 Ilest vrai que j’étois plongé 
dans une douce rêverie; mais ju- 
gez si je dois la regretter, quand je 
vois l’aimable personne dont mon 
esprit étoit occupé ? # 

Rosalthe voulut retirer sa main : 
mais un nuage de tristesse couvrit 
les traits d'Adelbert, et FRosalthe 
souffrit qu'Adelbert passät cette 
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main sous son bras. Ils sortirent de 
la grotte, et dans ce moment une 
colombe, prête à y entrer, devint 
la proie d’un vautour; l'oiseau 
malheureux jeta un cride douleur, 
et Adelbert, lançant avec adresse: 
son chapeau sur l’amimal destrue= 
teur, le força de prendre la fuite 
et d'abandonner son captif : Rosal- 
the s’empressa de ramasser la ca- 
lobe. Une de ses ailes étoit cassée, 
et son cœur battoit de crainte 
et de douleur. 

4 Pauvre petite, dit Rosalthe en: 
plaçant doucement la colombe su 
son sein, je prendrai soin de toi; 
avec quelle patience tu souffres, 


_ malgré que tes membres délicats 
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soient brisés! Tu me rappelleras 
sans cesse, que si le fort opprime 
quelquefois le foible, il ne faut 
qu'un moment pour que l’inno- - 
cence trouve un défenseur. ss 

« Le vautour , dit Adelbert.. 
suivoit l'instinct de la nature qui 
lui dit de satisfaire ses besoins; 
l’homme seul, doué de la raison, 
est à blâmer quand il opprime son. 
semblable.ss 

4 Je voudrois que nous fussions 
au château, dit Rosalthe en dou- 
blant le pas ; il me tarde de secou- 
rir ce malheureux oiseau. 5s 

En quittant le parc, ils apper- 
curent Angela avec le. comte 


de Lindenthal. Rosalthe éprouva 
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moins de terreur à la vue du comte ;; 
cependant elle ne pouvoit se dé« 
fendre d’une sorte de répugnance., 
44 Que ce seroit dommage , pen- 
soit-elle, qu’une figure aussi ai- 
mable cachât un cœur capable de: 
commettre des forfaits! ss | 

La colombe fut placée sur un lit 
de duvet; Rosalthe pourvut à tous. 
ses besoims , la caressa tendrement,, 
et se promit bien de ne pas l’aban- 
donner... 


rom 
+ 
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CHAPITRE XL 


r 
Costenoies le moment de se sépa- 
rer approcha. « Demain vous quit- 
tez le château, dittristement Adel- 
: bert, qu’il va me paroître changé! 
comment parcourir seul ces pro- 
menades que Rosalthie embellissoit 
par sa présence ? la nature elle- 
même aura perdu ses charmes pour 
moi. # 

Rosalthe vouloit répondre ; mais. 
s’appercevant qu’elle faisoit de 
vains effofis pour paroître calme ». 
elle se leva, et s’approcha d’une. 
doiiée , dans l’espoir de cacher 


son agitation. 
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Adelbert la contemploit en si- 
Jence : que n’auroit-il pas donné 
pour pouvoir se jeter à ses pieds, 
Jui decouvrir ses sentimens,.et ob- 
tenir un.aveu qui feroit son bon-- 
heur? La vivacité de son amourne 
lui permit pas de supporter une ine 
cerütude cruelle ; il oublia son: 
rang, sa. famille, ne vit qu’un seul: 
obstacle, qu’il dépendoit de Rosal-- | 
the de lever; et, s’approchant: 
d'elle, il lur prit la main, ik alloit: 
lui avouer sa tendresse, quand la: 
porte s’ouvrit, et Angela, ivre de: 
joie, entra dans le salon. 

Uniquement occupée de son bon- 


beur , elle ne remarqua point l’em. 


# 
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barras de son amie, ni la tristesse 
de son frere. 
.: Félicitez-mor, Rosalthe ! s’écria:t- 
elle, tous mes souhaits sont rem- 
plis; au lieu de rentrer au cou- 
vent, je pars pour Dresde. Quel 
dommage que vous ne puissiez pas 
être de la partie! je serai si heu- 
_reuse!ss 

« Je rentrerai avec plaisir au 
couvent , répondit Rosalthe , tandis 
qu'un profond soupir démentoit 
ces paroles, et, peut-être avant 
votre retour, je m'y serai fixée ir- 
révocablement. 55. 

« Ne soyez point aussi, cruelle 


envers vos amis, et envers vous 
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même, dit Adelbert: songez, Ro: 
salthe, qu’il existe un être dont le 
cœur. saigneroit en apprenant un 
tel sacrifice. ss 

& N’allons pas retomber dansles 
réflexions sérieuses, dit Angela: 
le baron et le comte de Lindenthal 
sont allés à la grotte ,.où j'ai promis 
que nous les rejoindrions. Vous 
avez toujours eu des dispositions à 
la mélancolie, ma chère Rosalithe ; 
mais pour Adelbert, je ne le re- 
connois plus ; car j’ai vu Je tems où 
il'étoit aussi gai que moi. ss 

4 Ce tems reviendra, mon ai- 
mable sœur, dit Adelbert en s’ef-. 


forcant de sourire; mais si nous at=. 
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lons à la grotte, ne prenez-vous: 
pas votre chapeau ? s5 

& Sans doute, repondit Angela- 
et elle emmena son amie.ss 

« Heureuse colombe, dit Adel- 
bert quand il fut seul, demain vous 
pourrez voir encorévotreangélique 
maïtresse, vous recevrez ses ten- 
dres soins , vous serez sa compagne 
chérie ; maïs vous ne saurez point 
appréeier un tel-bonheur; et ce- 
pendant qui pourroit regretter 
quelque chose pour partager la re: 
traite de Rosalthe, pour être l’ob- 
jet de sa sollicitude. » 

4 Moi! »# s'écria Angela en 


tiant, Les deux amies étoient ren- 
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trées sans que le comte les apper 
eût. Rosalthe rougit; Adelbert fut 
décontenancé. 4«Partons, continua. 
Angela, sans prendre garde à l’un 
nià l’autre setje vousdirai comment 
le nouvel arrangement s’est fait. D’as 
bord, Adelbert, quand vous par- 
tirez pour le château de- Linden- 
thal, mon père et moi nous pren- 
drons la route de Dresde. Le baron: 
a promis que nous y passerions l’hi- 
ver, et 1l me fera partager tous les 
plaisirs de cette charmante ville,. 
Vous nous y rejoindrez avec le. 
comie Sigismar, et à l'approche du. 
printems nous reviendrons tous au. 
château de Lunenberg. 

Un trait aigu sembla percer le. 
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cœur de Rosalthe. 4 Peut-être, dit: 
elle en regardant tristement son 
amie , peut être les plaisirs dé Dress 
de vont-ils vous faire oublier le 
couvent de Ste:-Florensia et tous 
ceux qu’il renferme. ss: 

# Ne croyez pas celà, répondit 
vivement Angela, rien au monde 
ne pourroit me faire perdre le sou: 
venir de ceux que j'aime; non, 
Rosalthe, si j’etois capable d’une 
pareille ingratitude, je’ me mépris 
serois , je voudrois me hair: #$ 

Rosalthe regretta d’avoir douté- 
de son amie; elle passa ses bras au- 
tour du-cou d’Angela, et en arris 
vant à la grotte tout etoit oublié. ? 


. Angela prit place entre lé baron: 
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el Sigismar à l'entrée de la grotte ;, 
Rosalthe s’assit à côté du. cyprès. 
Ses yeux se fixèrent sur l'emblème 
de la Sensibilité, et ses pensées se 
tournèrent sur le defenseur de la 
colombe. Adelbert, en face de 
Rosaithe , indifférent à toule autre 
chose qu’au bonheur de l’admirer, 
ne seroit point sorti de sa réverie , 
si la voix de son père ne l’en eùt 
tire. 

La mer qui baignoit. le rocher 
rouloit- ses vagues avec violence ; le 
vent qui s’cleva amonceloit des 
nuages épais ; bientôt l’horison 
s’obscurcit, un éclair frappa les 
regards d’Angela , elle jeta uneri, 


et la foudre ébranlale roc jusqu’en 
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ses fondemens. 4 Fuyons, s’écria- 
t-elle , je me meurs d’effroi ! 5 

# Ne craignez rien, ma fille, dit 
le baron: le même pouvoir qui 
veille sur nous quand le tems est 
calme, nous protégera contre la 
tempête. La voix de Dieu com- 
mande à la foudre, et le coupable 
doit seul redouter son courroux.»s 

— Vous n'avez donc pas peur de 
l'orage ? demanda Angela en ser- 
rant le bras de son père. 

— Non, mon enfant. Nos jours 
sont comptes, et la mort ne doit in- 
timider que ceux qui ont des re- 
proches à se faire. Je me livre à la 
Providence avec un espoir que rien 


ne sauvroit detruire. 
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Rosalthe pénétrée des discours 
du baron , porta ses regards sur 
Jui : ses traits peignoient le calme 
de son ame, et en irayersant le 
parc , il s’efforça de détourner les 
craintes d’Angela en partant du 
voyage à Dresde, et de tout autre 
objet agréable. 

4 Heureuse fille! ;s pensa Ro- 
salthe en soupirant. | 

À delbertquimarchoit prèsd’elle 
entendit ce soupir ; mais il chercha 
vainement à en pénétrer la cause. 
Avant qu'ils eussent traversé le 
parc, la pluie tomba par torrens, 
le tonnerre grondoit avec un fra- 
cas épouvantable , et le vent mena 


çoit de déraciner les arbres, Adel- 
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bert trembloit pour les jours de 
Rosalthe , il auroit voulu pouvoir 
_s’exposer doublement à la tempête: 
et en garantir Rosalthe. Il-la regar: 
doit avec tendresse, et frémissoiten: 
voyant ses vêtemens légers impré- 
gnés d’eau, et ses beaux cheveux 
tombanten Gesordre sel épaules. 

Enfin, on découvrit le toit hos- 
pitalier du château; alors Adelbert 
saisit la main de Rosalthe, et l’en- 
traina avec rapulite vers cet asile ; 
le baron et Sigismar avoïent offert 
ke même secours à, Angela, qui, 
rentrée au château, oublia: bientôt 
ses craintes, car la violence de l’o- 
rage ne tarda pas à se calmer, le 


vent entraîna les nuages, la pluie 
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cessa de tomber , les éclairs né ren: 
voyoient plus qu’une lueur rou- 
geâtre, et le tonnerre grondoit 
dans l’éloignement. Angela rit alors 
des craintes qu’elle avoit manifes- 
ices, et rit davantage encore de la 
triste situation dans laquelle l’orage 
les avoit plongés. 

Rosalthe se retira pour changer 
de vêtemens, et descendit ensuite 
au salon. Adelbert étoit debout 
dans l’embrâsure d’une croisée, le 
coude appuyé sur le marbre, et la 
tête soutenue par sa main ; le bruit 
de la porte dissipa les images que 
sa vive imagination lui montroit, et 
il tourna ses regards vers Rosalthe, 


qui s’approchoit pour voi la diffe- 


( 214 ) 

rence que quelques heures avoient 
produites sur l'atmosphère. Le 
vent étoit entièrement appaisé, la 
lune dans son plein éclairoit le ciel, 
et l’on ne s’appercevoit plus de l’o- 
rage qu'aux gouites d’eau qui 
tomboiïent encore des arbres. 

« Quel contraste! dit Rosalthe, 
il n’y a pas long-tems que la terre 
et les cieux sembloient bouleversés, 
et maintenant tout est rentré dans 
l'ordre, et le calme le plus parfait 
règne dans la nature. s 

# Il en est ainsi des passions de 
l’homme, dit Adelbert: impétueu- 
ses dans certains momens, elles ne 
souffrent aucun frein ; bientôt 


elles s’appaisent, et la raison re- 
Là , 
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prend son empire; mais ce n’est pas 
le moment de moraliser : vous 
quittez demain le château, Rosal- 
1he, aucune autre idée ne doit oc- 
cuper mon esprit; comment rem- 
plir le vide que votre absence va 
laisser dans la société? ss 

— 4 Ce vide n’existera pas long- 
tems ; les plaisirs de Dresde feront 
bientôt oublier le château de La- 
nenberg. ss 

— 4 Je ne vais point à Dresde’ 
les plaisirs du grand monde n’ont 
aucun charme pour moi. Ce n'est 
que dans la retraite que je puis 
trouver le bonheur : je voudrois 
passer ma vie dans les doux épan- 


chemens de l'amitié, je voudrois 
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avec elle m’enfoncer le jour dans 
lesbois, respirer sous leur ombrage; 
alors mes nuïts s’écouleroient dans 
un doux repos, ét je n’aurois rien 
à desirer. ss | 

— # Quoi! c’est le fils du baron 
de Lunenberg qui peut souhaiter 
une existence aussi inactive ? le 
comte A delbert, oubliantl’exemple 
de ses nobles ancëètres , se contente- 
roit de l'hommage de ses vassaux ? 
oh! non, il a une carrière plus 
noble à parcourir; il porte un nom 
dont il doit soutenir l’éclat. ss 

— 4 Est-ce au champ d’honneur 
que vous voulez me voir marcher, 
Rosalthe? dites un mot et j’y vole. 


Je ne suis point indifférent à la 
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gloire de servir mon pays, déjà 
plus d’une fois j’ai souhaité qu’il 
eùt besoin de mon bras pour le dé- 
fendre ; mais jamais les moyens ne 
m'en parurent aussi aisés que dans 
. ce moment. Le nom de Rosalthe 
sera ma devise: si je cueille quel- 
ques lauriers, je viendrai les dépo- 
ser à ses pieds ; etsije meurs, jem 
porterai la douce pensée que Ro- 
salthe donnera quelques larmes de 
pitié à ma mémoire ! 5; 

La chaleur avec laquelle Adel- 
bert s’exprimoit effraya Rosalthe ; 
elle crut le voir déjà au milieu des 
combats, entoure de mo urans et de 
morts, exposant sa vie aux dangers 


les plus imminens, 


4 
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& O ciel! s’écria-t-elle, pouvez- 
vous penser que je desire de voir 
vos jours exposés aux horreurs de 
_ la guerre? la seule idée des mal- 
heurs qu’elle amène me fait fre- 
mir; et, si le ciel exaucçoit mes 
vœux, la paix étendroit partout ses 
bienfaits. ss 

4 Alors, Rosalthe, quelle est la 
xroute du bonheur? daignez étre 
mon guide, et... » 

Dans ce moment on annonça le 
souper ; Rosalthe remarqua pour 
la première fois qu'Adelbert n’a- 
voit pas changé d’habit. 

4 Est-il possible que vous négli- 
piez à ce point voire sante? dit-elle, 


combien le baron et Angela au- 
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roient d’inquiétudes: s'ils savoient 
que deux heures se sont écoulées 
depuis l’orage, et que vous n'avez 
pris aucun soin de vous-même. ss. 

Adelbert sourit, l'intérêt que 
Rosalthe lui montroit, étoit un 
baume répandu dans son cœur. 

4 Ma santé est-elle donc si pré- 
cieuse ? dit-1l, existe-t-il quelqu'un 
entre le baron et ma sœur, qui füt 
touché de me voir souffrir ? dites, 
aimable Rosalthe, ma mort vou: 
occasionneroit -elle quelques re- 

ù grets. s$ 

4 Ah! ne perdez pas de tems, 
dit-elle, encore un moment, et ïl 

 seroit peut-être trop lard.ss 


4 Accordez-moi une grace, et 
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| je vous obéis: voudrez-vous, Ro- 
salthe, quand vous serez retournée 
à la chaumière, visiter quelque. 
fois la chapelle de Ste.-Florensia ? ss 
| Rosalthe ne savoit que répondre: 
son inclination l’eût portée à pro- 
mettre au comte ce qu'il désiroit ; 
mais sa modestie et les lecons de 
l’abbesse élevoient des doutés dans 
son esprit. Adelbert lut dans la 
pensée de Rosalthe : il eüt essayé de 
combattre ses craintes, sila voix du 
baron qui venoit d'entrer avec An- 
gela et Sigismar dans la pièce voi- 
sine , ne l’eût force de se retirer. 
Il ne tarda pas à revenir ; mais 
le souper fut triste, Angela cher- 


choit vainement à animer la conver- 
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sation ; elle parloit en vain des plai- 
sirs dont elle se promettoit de jouir 
à Dresde ; Rosalthe ne pouvoit sou- 
rire, ct Adelbert plongé dans ses 
réflexions excita plus d’une fois la 
gaîté de sa sœur par le peu de jus- 
tesse des réponses qu'il tui faisoit. 

Le baron railla son fils sur sa 
distraction ; il n’en soupconnoit pas 
la cause ; parce que Rosalthe, quoi- 
que fort agréable selon lui, étoit 
née dans un rang trop inférieur , 
pour que son fils püt s'attacher à 
elle. Adelbert ne lui avoit jamais 
montré que les égards de la poli- 
tesse en présence de son pére; et 
même dans ce moment , craignant 


que le baron ne surprit son secret, 
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Adelbert s’efforca de paroïtretgai ;: 
mais i] n’en imposa point à Sigismar : 
œui ne douta point, en examinant 
Adelbert et Rosalthe, qn’une pas- 
sion mutuelle ne füt allumée dans 
leur cœur ,'et que le bonheur du 
fuiur baron de Lunenberg ne dé- 
pendit de la fille de Dusseldorf: 

4 Quel étrange aveuglement-! 
pensoit-il. Le rang, les bonneurs 
disparoïissent devant l'amour; ce 
dieu rapproche toutes les distances, 
Mais est-il possible que Rosalthesoit 
la fille d’un paysan ? avec tant de 
graces dans les mamières, tant de 
noblesse dans les sentimens? Oh ! 
non, cela ne se peut pas !## 


Il se souvint de l’emotion de Ro.’ 
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salthe , la première fois qu’elle en- 
tendit prononcer son nom; du ta- 
bleau qu'il avoit vu dans la galerie 
de son père. 

6 Il y a sans doute quelque mys- 
tére dans cette ressemblance, et 
Rosalthe n’est point ce qu’elle pa- 
roît être. ss 
_ T'elles étoient les idées du comte 
de Lindenthal en considérant Ro- 
salthe , et elles l’occupèrent encore 
lorsqu'il fut dans son apparte- 
ment, 

Adelbert de son côté n’avoit nulle . 
envie de se livrer au repos; il ne 
- cherchoit la solitude qué pour pen- 
ser à Rosalthe. 4 Elle m'aime, di- 


soit-il , chaque regard ; chaque 
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mot me le confirme ; elle a trop de 
simplicité pour dissimuler ce qui se 
passe dans son cœur. Mais dois-je 
me féliciter de posséder sa tendres- 
se? Jamais le baron n’approuvera 
le choix involontaire que j'ai fait. 
Jamais Rosalthe ne m’acceplera 
clandestinement pour époux. Quel 
espoir me reste-t-il ? Elle m'aime ; 
emploierai-je la séduction pour cou- 
vrir son front de honte? O ciel! je 
pourrois souiller la pureté d’un 
être innocent que j'adore ! je prive- 
rois un père respectable de sa fille 
chérie! je le ferois descendre au 
tombeau accablé de douleur! Ah! 
jamais , jamais : non, Rosalthe ; 


j'admirerai ta beauté, je conserve- 


à ] 
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rai ta douce image dans mon cœur, 

mais tu ne recevras d’Adelbert que 

des marques de respect.ss 

Il s'arrêta un moment, ct se je- 
tant ensuite dans un fauteuil : 

4 Demain elle quitte le château, 
reprit- ‘il, et dans un mois elle rentre 
au Éaniybint: AH! Rosalthe jye.ne 
te verrai plus! et à qui fais-je le sa- 
_crifice de mon bonheur? à l’orgueil 
de la naissance ! J’aimerois mieux 
être né dans un rang obscur , Ro- 
salthe seroit la compagne de ma vie! 
elle auroit alouci mes travaux! 
Heureux auprès d’elle, j’anrois mé- 
prisé les richesses, je n’aurois pas 
eounu le tourment d'aimer sans es- 
poir. # 

19: 
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Telles: étoient les réveriés. du: 
comte , et le :jour répandit ses. 
premiers rayons , avant qu'il se li- 
vrât au repos. Son sommeil fut pai- 
_ sible, car il crut voir Rosalthe maiï- 
tresse d’une chaumière qu'il avoit 
construite pour elle : tout sourioié 
à ses vœux, mais ce n'étoit qu'un 
songe , et le réveil effaça ce tableau 
enchanteur. 

En vain pendant la journée Adel. 
bert chercha l’occasion de trouver 
Rosalthe un moment seule ; Angela 
ne quitta point son amie : dans le 
pare, au château elle fut sa com-. 
pagne inséparable. Angela ne se 
doutoit point du chagrin qu’elle, 


occasionnoit à son frère , Rosalthe 
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alloit la quitter, et ellé avoit une 
foule de choses à lui dire, 

Enfin le moment du départ ar- 
riva ; le soleil venoit d’achever sa 
course quand Rosalthe monta en 
voiture pour se rendre à la chau= 
miere. 

Agathe reçut sa fille avec des 

transports de joie, et Dusseldorf 
l’embrassa avec la tendresse d’un. 
père. ; 
4 Vous voilà donc arrivée, s’é- 
cria la bonne femme, quel bonheur 
pour nous! combien de fois nous 
avons parle de notre chère enfant, 
avec quelle impatience nous l’at- 
tendions !5s 


Rosalthe ne l’entendit point, les 
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regards tournés sur la voiture, elle 
la suivit aussi long-tems que sa vue 
put l’appercevoir, et quand elle 
fut enfoncée dans l’épaisseur de la 
forêt : 

4 Ils sont partis! s’écria-t-elle en  - 
soupirant. s | 

4 Pourquoi soupirez-vous, Ro- 
salthe, demanda la bonne femme, 
vous avez été dans un beau château, 
avec des seigneurs ; mais je Croyois 
que ma fille reverroit avec plaisir 
les lieux paisibles où elle passa son 
enfance. ss 

4 Pardonnez-moi, ma mère, ré. 
pondit Rosalthe en embrassant À ga. 
the, et soyez bien convaincue que 


je ne fus jamais plus attachée que 


( 229 ) ; 
dans ce moment à ceux qui dai- 
gnèrent prendre soin de mes pre- 
miers ans : aucun palais n’auroit à 
mes yeux les mêmes attraits, que 
cette chaumière, jamais je n’ou- 
blierai que ma mère au ‘désespoir 
y trouva un asile et des cœurs sen- 
sibles à ses maux. s$ 

Agathe tressaillit : « Hélas! Ro- 
salthe, qui vous a dit tout cela? 5. 

4 L’abbesse de Ste. -Florensia : 
clle m’a conduite au tombeau de 
ma mère, et là elle m'a revele ce 
secret. ss 

Agathe garda un moment le si- 
lence, ensuite elle s’écria en ver- 
sant des larmes : & C’en est donc 


fait, j'ai perdu ma fille !5s 
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4 Oh ma mère! ne me soupcon- 
nez pas capable d’ingratitude; en 
apprenant le secret de ma nais- 
sance, je n’ai ressenti qu'un ac- 
croissement de tendresse pour vous; 
la reconnoissance s’est jointe à l’af- 
fection que je vous portois, et ma 
plus chère étude sera de mériter 
toujours ce que vous avez fait pour 
moi. $ 

Dusseldorf qui s’étoit éloigne re- 
vint dans ce moment : 4 Eh quoi! 
dit-il, vous voilà toutes deux 
tristes? allons, Rosalthe, nous ne 
devons connoître aujourd’hui que 
la gaîité; venez partager le repas 
que votre mêre a préparé pour 


vous; depuis ce matn elle est oc- 
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cupée à rassembler des fruits, des 
gâteaux , du laitage ; et moi je suis 
allé pêcher au bord de-la mer, 
afin de vous offrir aussi quelque 
chose. ss 

La table étoit servie avec une 
propreté admirable; les plus belles 
fleurs du jardin decoroient la chau- 
mière , et Rosalthe, sensible aux at- 
tentions de ses parens adoptifs, re- 
prit sa gaîté. A dix heures on se 
sépara pour se livrer au repos. Ro- 
salthe embrassa sa colombe chérie 
. qu’elle avoit eu soin d’apporter , et 
elle s’endormit en pensant aux ha- 


bitans du château de Lunenberg. 


(232) de 
CHAPITRE XIL. 


L: Jendemain Rosalthe se leva en 
même tems que l'aurore, etse ren- 
dit:à la chapelle de Ste.-Florensia. 
Le chemin par lequel on y arrivoit 
étoit triste et inculte, jamais le soc 
n’en avoit arrache les ronces; ja- 
mais les chants du laboureur n’a- 
voient interrompu le cri des rep- 
iles caches sous l’herbe humide de 
ces licux abandonnés. Des plantes 
sauvages croissoient au milieu des 
murs délabrés de la chapelle, et 
une masse de cyprès courbce sur 
ses ruines, empêéchoit les rayons du 


soleil de pénétrer dans l'interieur 
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par les hautes croisées de l'édifice. 

Rosalthe , en entrant dans la cha: 
pelle, se mit à genoux auprès de la 
châsse de Ste.-Florensia ; son imagi- 
nation la reporta au tems de son 
enfance, lorsque, libre de toute 
inquiétude, elle venoit avec Aga- 
the répéter chaque jour dans ce 
lieu ses prières. Une foule de pe- 
tites circonstances se retracoit à 
son esprit. 

Tandis qu’elle étoit. ainsi occu- 
pée, elle crut entendre marcher 
près d’elle ; elle se rappela que le 
comte lui avoit demande si elle vi- 
siteroit la chapelle de Ste.-Floren- 


sia, ét tourna la tête en rougissant; 
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mais elle n’appercut rien. Tout 
étoit dans le silence le plus pro- 
fond ; et, craignant que la bonne 
Agathe s’inquiétât de son absence, 
elle reprit le chemin de la chau- 
miére. 

Agathe étoit à la porte, regar- 
dant de tous côtés si elle ne décou- 
vriroit pas sa fille. 

4 D'où venez-vous donc, mon 
enfant ? s’écria-t-elle en appercé- 
vant Rosalthe, voire père attend 
son déjeuné , et il veut le recevoir 
des mains de sa chère fille. ss 

4 J'ai été à la chapelle de Ste. 
Florensia, où je vous ai si souvent 


accompagnée, ma mère,. dit Ro- 
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salthe; quel dommage, continua: 
t-elle en s’asseyant pour déjeuner, 
qu’un lieu consacré à la dévotion ù 
soit abandonné aux outrages du 
tems !ss 

- Oh oui! c’est dommage, ré-| 
pondit Agathe, jy ai pensé bien! 
des fois ; mais tous mes regrets n’ont | 
pas empêché une seule pierre de: 
tomber. Si la pieuse Florensia pou- 
voit venir sur la terre, et voir sa 
chapelle favorite, et mêmé le tom- 
beau du brave Esbert de Monbrais 
tomber en ruines, elle cesseroit de 
protéger le pays. Si j'étois riche 
comme le baron:de Lunenberg à Je 
ferois arracher le lierre qui dé- 


grade les murs, toutes les pierres 
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seroient remises à leur place, et: 
l’autel seroit repeint à neuf. # 

4 Si jamais je suis riche, dit Ro- 
salthe, je ferai réparer la chapelle; 
mais le lierre ne sera point arrache; 
jaime à le voir embrasser son ap- 
pui ; il m'offre l’'emblême des vrais 
amis que rien ne sauroit détacher 
des objets de leur affection. ss 

4 Votre piété sera récompensée, 
ma chere Rosalthe, et toute vieille 
que je suis, je peux encore vous 
voir aussi riche que bonne; Ste.- 
Florensia, notre bienheureuse pa- 
trone, vous protégera pour avoir 
souhaité de pouvoir réparer le mo- 
nument qu'elle a fait élever. ss 


4 Et comment savez - vous si 
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Ste.-Florensia est jamais venue dans 
ce pays? demanda Dusseldorf en 
souriant. $ÿ | 

4 Que Dieu vous pardonne, ré- 

‘pondit gravement Agathe ! Ste.-Flo- 
repsia n’a-t-elle pas demeuré au 
château? n'est-ce pas elle qui a 

fondé le couvent où Rosalihe a 
recu son éducation ? $$ 

4 Votre grand’mère vous a conte 
cette histoire, ma chère Agathe, 
ainsi que bien d'autres auxquelles 

je ne crois pas. $ÿ F 

& Laissez les morts en paix , re 
prit vivement Agathe, ma grand’ 
mère étoit une brave femme, et 
elle m'a appris à considérer l’incré- 


dulité comme une offense, » 
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4 Oh ! vous ne répondrez jamais 
de cette offense-là, répondit Dus- 
seldorf en riant. 

— 4 Non, graces au ciel, et 
comme dit le père Anselme, la foi 
opère des miracles. » 

— 4 Mais, ma chère mère, de- 
manda Rosalthe, qui étoit cette 
bienheureuse Ste.-Florensia et sir 
Egbert de Monbrais? j'ai une 
grande révérence pour la chapelle, 
et je m'intéresse vivement à sa fon- 
datrice. 

4 Est-ce que je ne vous ai jamais 
raconté les amours de la belle Flo- 
rensia et du brave de Monbrais ? 
demanda Agathe avec surprise. ss 


— 44 Non, ma mère, jamais. »$ 
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4 C’est bien surprenant, dit Dus- 
seldorf, car Agathe a toujours 
aimé à conter des histoires. ss 

4 Et j'ai vu le tems où Dussel- 
dorf les écoutoit avec plaisir, ré- 
pondit la bonne femme avec le ton 
du reproche.s 

4 Ce tems-là peut revenir, ma 
bonne femme, dit Dusseldorf. ss 

Agathe sourit, et la discussion 
cessa. | | 

& Mais, ma chère mère , quand 
me conterez-vous cette histoire? 
demanda Rosalthe, s$ 

— 4 Ce soir, mon enfant, en re- 
venant de voir madame l’abbesse ; 
car si le temsse soutient, nous irons 
après diner au couvent, »s 
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— 4 Je serai charmée d’embras- 
ser l’abbesse ; mais pourquoi ne pas 
me faire ce récit à present, mon 
père travaille au jardin, ainsi rien 
ne vous en empêche. ss 

— 4 Si, ma chere fille. Ma mé- 
moire n’est plus bonne, et j'ai ou- 
blié bien des détails ; mais je cher- 
cherai le manuscrit et vous nous le 
lirez. ss | 

— « Le manuscrit? ss 

— 4 Oui. Il me fut donné par 
l’ancienne femme de charge du 
château de Lunenberg, 1l y a bien 
des années. J’étois jeune alors, et 
gaie comme un beau jour du prin- 
tems. Je ne savois pas ce que c’étoit 


que le chagrin, et je pleurots sur 


les mfortunes de la belle Florensia; 
j'admirois sa patience et sa piété. 
Depuis, j'ai eu mes peines; elles 
m'ont détournée de celles des au- 
tres, et toutes mes pensées se sont 
concentrées en une seule. Ma pau: 
vre Jacqueline a lu plus d’une fois 
ce manuscrit; mais depuis qu’elle 
nous a abandonnés, il a été soigneu- 
sement cache. ss 

4, Alors ,ne le cherchez pas, ma 
mère, dit tendrement Rosalthe, 
cela vous rappelleroit des souvenirs 
que le tems a affoiblis.ss | 

Non, cela ne me fera pas de 
peine, mon enfant, répondit la 
bonne femme en versant deslarmes, 
j'aime à me souvenir de Jacqueline ; 


I. II 
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je me retrace souvent sa tendresse 
pour nous, notre affection pour 
elle, et alors je me dis que nous 
étions trop heureux ; le ciel a voulu 
nous montrer qu'il ne faut pas 
compter sur les joies de ce monde 
et qu'il faut nous PRPPRTES pour 
l'avenir. s 

Après un moment de silence, 
Agathe reprit ainsi : 

— Indépendamment de la par- 
tialité d’une mère, on ne pouvoïit 
voir une créature plus aimable, 
elle étoit bonne autant que belle; 
mais le séducteur se montra, et il 
corrompit l’innocence ; nousavions 
_perdu notre fille avant de soupcon- 
ner son danger. 


— Hélas! l’ingrate Jacqueline 
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méritoit bien peu d’avoir des pa- 
rens aussi tendres. 

— Ah! ne la blâmez pas. Elle 
étoit jeuñe et sans expérience ; com- 
ment auroit- elle pu se défier des 
hommes, jamais nous ne l’avions 
avertie des pièges qu’ils pouvoient 
Jui tendre. | 

Cette conversation se prolongéa 
jusqu’au moment où Dusseldorf 
quitta ses travaux rustiques pour 
venir prendre un repas frugal. 

Ulrique, jeune fille qui saidoit 
À gathe dans les soins du ménage, 
avoit prépare le diner. 

__# Quoi! vous pleurez Agathe, 
dit le bon Dusseldorf en s’asseyant ; 


allons, allons, point de chagrin, 
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et pour vous, ma chère Rosalthe, 
si vous saviez combien le sourire 
vous embellit, vous ne prendriez 
jamais cet air de tristesse. » 

Nous parlions de Jacqueline, 
dit Agathe en essuyantseslarmes. » 

Le visage de Dusseldorf se rem- 


brunit à l'instant : 4 De Jacqueline, 


répéla-tl, oh owi! c’est un sujet 


bien triste, ss ; 

Quand l’ardeur brülante du s0- 
leil fut remplacée par un vent 
frais, Dusseldorf, Agathe et Ro- 
salthe quittèrent la chaumière pour 


aller rendre visite à l’abbesse. La 


L 


tristesse du matin avoit fait place à 


une douce gaite ; mais quoique Ro- | 


salthe sourit à ses parens, son esprit 


(245) 
étoit occupé du château de Lunen. 
berg. Il étoit possible qu’Angela et 
le comte vinssent à la chaumière: 
que de regrets s’il en étoit ainsi! 
Rosalthe tourna plus d’une fois la 
tête ; mais elle arriva à la porté du 
couvent sans avoir rien apperctt. 
L’abbessela recut avec tendresse, 
Ja nomma sa fille chérie, et lui fit 
mille questions que la plus vive 
‘amitié peut seule suggérer. Rosal- 
the, heureuse dans les bras de sa 
digne insututrice , ne souhaita plus 
autre chose que de revenir dans 
son aimable société. L'amour qui 
s’étoit à peine glissé dans son cœur 


céda aux droits mieux établis de la 
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reconnoissance. Rosalthe se souvint 
de tout ce que l’abbesse avoit fait 
pour elle, de sa mère dont le mal- 
heur avoit abrégé la vie; et cette 
mère reposoit en paix dans le cou- 
vent de Ste.-Florensia. s$ 

4 Pourquoi quiterois -je son 
tombeau ? pourquoi ne serois-je pas 
beureuse ici toute ma vie, pensoit 
Rosalthe , ne dois-je pas chercher à 
dédommager l’abbesse des devoirs 
qu’elle a rendus à ma mére? des 
eoins qu'elle a pris de ma jeu- 
nesse ? » - 

5 D'où vient cet air mélanco- 


 hique, Rosalie, demanda la supe- 


ricure; auriez-vous du regret en 
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voyant approcher le moment de 
rentrer dans la solitude d’un cloi- 
tre ? ss 

4 Non, dit Rosalthe d’une voix 
assurée, ce couvent est pour moi 
l'asile du bonheur, et en entrant 
dans ses murs sacrés, 1l m’a semble 
que mon cœur étoit dégagé de 
toute inquietude. »s 

Avant de retourner à la chat 
mière, Rosalthe souhaitoit de visi- 
ter le tombeau de sa mère et son 
austère amie, sœur Joséphine ; 
quand elle vit qu’Agathe se dis- 
posoit à partir, elle communiqua 
son intention en secret à l’abbesse, 
et quitta le parloir pour se rendre 


à l’église; elle resta un moment à 
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genoux sur le marbre, et y appli- 
qua ses lèvres tremblantes; ensuite 
elle traversa les corridors qui con- 
duisoient à la cellule dé sœur J OSÉ- 
phine. | 
Cette religieuse étoit en prières, 


et tellement absorbée, qu’elle n’ap- 


percut Rosalthe qu’au bout de 


quelques instans. 

4 Mes vœux sont exaucés, dit- 
elle enfin, et Rosalthe est rentrée 
au couvent. Hélas! ma fille! vous 
ne savez pas combien de larmes j'ai 
versé pour vous. J'ai employe les 
jours et les nuits à prier pour Ro- 
salthe ; mais mon iaquietude cesse, 
puisque vous n'êtes plus exposée 


au danger. ;? 


D JL 
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: Rosalthe regardoit avec étonne- 
ment sœur Joséphine qui reprit 
ainsi : | 
: 24: Dusseldorf a donc dessillé 
vos yeux? vous a-t-1l prémunie 
contre les artifices d’un séducteur? 
vous a-t-il peint le désespoir d’un 
père abandonné de sa fille? vous 
a-t-il dit que le remords suit de 
près le crime? vous a-t-1il dit tout 
cela? et avez-vous été convain- 
cue ? | 
— Hélas! que voulez-vous dire ? 
demandä la tremblante Rosalthe. 

— lites, fille innocente et belle, 
reprit la sœur, sans répondre à:la 
question de Rosalthe, avez : vous 


pris la résolution de ne plus quitter 
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le couvent? prononcerez-vous des 
vœux 1irrevocables? voulez - vous 
assurer votre bonheur ? 

— Ce soir même je retourne à 
la chaumière; mes parens m'at- 
tendent au parloir. | 

— Alors vous êtes perdue; et 
tous mes efforts ne pourroient vous 
sauver. 

— Ah! ne parlez pas ainsi; mon- 
trez-moi le danger, et je mettrai 


tous mes soins à l’éviter. 


— Le danger environne votre 


cœur ; c’est l'amour que vous de- 
vez fuir , l'amour devant qui tout 
autre sentiment cède; l’orgneil , 
la vertu, le devoir, il détruit tout, 


il règne en maïtre absolu. Ah! Ro- 


de, din Tu ii ÉTAT ÉMIS 
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salthe, votre front se couvre de 
rougeur , vous baissez les yeux; 
des soupirs gonflent votre poitrine. 
Le poison sélucteur couleroit-1l 
déjà dans vos veines? auriez-vous 
entrevu l’abime du désespoir ? 

— Non, dit Rosalthe’; mais il est 
tard, mes parens m'attendent, et 
ils sont trop âgés pour être exposés 
à l’humidite de la nuit. 

— Allez, dit la sœur, prenez 
soin de vos parens, honorez-les, 
écoutez leurs conseils, et souvenez 
vous de sœur Joséphine. 

— Adieu, ma sœur, dit Rosal- 

the ; ne craignez rien pour moi, 
je ne vous quitte que pour peu de 


tems, 
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— Peu de tems, Rosalthe! pour 
toujours, peut-être ; qui sait pré- 
voir les évènemens qu’un seul jour 
peut amener? 

Agathe et Dusseldorfattendoient 
leur fille avec impatience, et après 
avoir pris conge de l’abbesse , ils 
quitièrent le couvent, et retour- 
neérent à la chaumiere. 

4 À peine etiez-vous arrivés au 
couvent de Ste.-Florensia, dit Ul- 
rique qui les attendoit à la porte, 
que le jeune seigneur du château 
arriva ICI. 

& Que cela est malheureux! dit 
Rosalthe. ss 

4 Qui désiroit-il voir ? demanda 
Agathe, » 
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4 Ma jeune maîtresse ; et, quand 
je lui ai dit qu’elle étoit sortie, 1l 
parut rêveur , el demanda où elle 
_étoit allée, #s 
55 N’a-t-1l laissé aucun message ? 
dit Rosalthe. s$ 
& Non, il s’est promené long- 
tems dans la plaine, et il n’y a pas 
plus d’un quart-d’heure qu'il est 
retourne au château. ss 
4 Que je suis fâchée d’avoir été 
au couvent? dit Rosalthe. ss 
4 Pourquoi donc? demanda 
Dusseldorf, ce n’étoit pas votre 
amie , mademoiselle Angela ; le 
comte Adelbert etoit seul. ss 
_ & Oui, tout seul, dit Ulrique. ss 


Rosalthe  s’abandonna à ses re- 
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flexions, et elle n’auroit point tou- 
ché au souper sans les vives ins- 
tances d’Agathe. | 

4 Je vais devenir jaloux des ha- 
bitans du château de Lunenberg, 
dit Dusseldorf ; allons, Rosalithe, 
dites-moi si c’est monsieur le baron, 
OU... 59 

&« Nous n’avons pas le'tems de 
faire des plaisanteries, dit Agathe ; 
J'ai trouve le manuscrit, et. Rosal- 
the. va nous en faire la lecture. ss 

4 Quel manuscrit? s$ demanda 
 Rosalthe , qui avoit entièrement ou- 
blié la conversation du matin. 

Ah! ma pauvre enfant, dit Dus- 
seldorf, vous êtes bien préoccupée 


pour ne plus vous souvenir de l’his- 


_ 
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toire qui vous intéressoit tant ce 
matin. » 
Rosalthe sourit; et, recevant le 
manuscrit des mains d’Agathe, 


elle lut la légende suivante. 
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